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§. I. 

MONSIEUR, 

E me propofe d'examiner dans cette 
_ lettre le Temple du goût de Mr. de 
Voltaire: cela me fournira l'occafion de 
vous dire ce que je penfe des auteurs qui 
y font critiqués. 

Lorsque cet ouvrage parut , il excita 
un tumulte général dans la République des 
Lettres. On pouffa la fureur, & j'oie dire, 
ta vengeance, auflî loin que la licence du 
Paganisme & la férocité de l'ancien elprit 
républicain l'avoient jamais fait. Peu con- 
tent de vouloir accabler Mr. de Voltaire Se 
mille écrits injurieux, on le donna en fpec- 
tade au public, dans une Comédie intitulée 
' À a U 



4 HISTO t 

Je Temple du goût, compose par Romagnef 
.Tout Paris courut à cette Pièce z ; &, qt 

* J*ecrivois ceci plufieurs années avant que Mr. < 

Voltaire eût mû au théâtre YEcofloife, pièce où M 

Freron eft exceflivement maltraité, & dépeint comn 

un fripon, comme un homme fans mœurs, comme v 

cfpion de la police. C*e(l une chofe bien déplorab 

que les Magiftrats fe prêtent à la haine & aux rureu 

des gens de lettres , qu'ils permettent qu'on outrage p 

bliquement les citoyens, & qu'on leur impute les ci 

mes les plus odieux, fans en avoir auparavant appoi 

des preuves juridiques. Une pareille conduite rend 

France méprifable aux yeux de toutes les nations étra 

gères , & voici quel eft leur raifonnement. Si Mr. Fi 

ron a voit fait le quart de ce qu'on lui impute da 

•la comédie qui l'accable d'opprobre, fans doute 1 

Juges lui auroient fait Ton procès dans un pays poQc 

non «feulement ils ne font jamais attaqué., mais ils c 

meprilé les faufles imputations dont on veut le noirci 

il fout donc que tous les crimes dont on charge h 

Freron n'ayent aucun fondement. Or quelle barba 

'& quelle injuftice n'y a - 1 - il pas de livrer l'innocer 

« l'ignominie, a la rifte de tout un public» âc de foi 

frir ce que le Paganisme a condamné? On fait q 

l'ancienne comédie, qui attaquoit peribnellement les 

toyens rut défendue A Athènes. Depuis plus de de 

mille ans tous les gens de bien ont en horreur la j 

taédie où Ariftophane ofa produire Socrate fur le th 

tre: cependant la licence du fpeâade français eft po 

fée plus loin que celle que les Grecs réprimèrent; 

l'on a vu les gens les plus refptâablts par llurs tth 
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pis *ft, tout Paris l'applaudit; quoiqu'elle 
n'eût ni invention ni conduite, & que le 

fens 

ée par leur probité, préfentés'au public, dans la corné* 
die des philofophcs, foui le masque des plus grands 
fcélérars. On les a dépeints comme des fourbes, des 
athées, des citoyens dangereux: toute l'Europe éclairée 
fjtaiûoic de voir la vertu vilipendée & proflituée dans 
une comédie, d'autant plus dangereufe qu'elle étoit paf- 
(âblemcnt écrite. Paris couroit avec empreffcinent pour 
voir percer des traits de la plus atroce calomnie, les 
jens qui par leurs connoiflànces illuirroient cette ville. 

Voilà à quoi conduit l'abus du théâtre. Roinagnefi 
joue Mr. de Voltaire; Mr. de Voltaire joue Mr. Freron, 
& Mr. Paliflbt joue les philofophes, ou plus -tôt Mr. 
Diderot, Mr. Helverius, Mr. Roufleau, & plufieurs au- 
tres gens de lettres très • refpeûablcs dont il tait ou des 
fous ou des fripons. Hé que difent a cela les Ma- 
* tjftrats? Rien. Les fages Magiftrats! S'ils avoient défen- 
du que Romagnefi eût infulté fur le théâtre un nom- 
Ut qui fait autant d'honneur à la France que Mr. de 
Voltaire; s'ils avoient ordonné que quiconque profti- 
tperoif un citoyen en public feroit puni : Mr. de Vol- 
ant n'auroit pas fait l'Ecoflbife, ni Mr. Paliflbt les Phi- 
kfcphes. 

Quand on recherche la caufe de tous ces procédés 
| Contraires, je ne dis pas à la religion, mais A la 
tapie probité, on trouve que les fujets les plus média- 
sjr% (ont la (burce de tous ces crimes, (car comment 
jaufron les appeller autrement?) une pièce de vers qu'on 
sjtxt critiquée, un livre qu'on n'aura point approuvé, 
ftOk et qui produit tant de haines, & tant de fureur. 
A 3 
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6 H I ST OIRE 

fcns commun ne s'y trouvât pas mêu 
Le plaifir d'entendre calomnier un'aute 

Qu'importe à un fâge phïlofophe, lorsqu'il écrit ce qi 
penfe & ce qu'il croit conforme a la vérité , qu'un i 
reur le condtmne? Que fait à un grand poëte la cririq 
de Tes envieux? Quand un ouvrage eft bon, non -feu 
ment toute la France, mais toute l'Europe en pre 
la défenfe. Eft -ce que l'Abbé Desfontaines a nui a 
écrits de Mr. de Voltaire, & de tant d'autres aura 
célèbres qu'il a attaqués? Eft -ce que l'Abbé de laPo 
a diminué la réputation des bons ouvrages qu'il a'd 
damnés? Mr. Freron, fuccefleur de la haine de l'Afc 
Desfontaînes contre Mr. de Voltaire, a-t-il pu jusq 
préfent empêcher le débit des écrits de cet homme 
luftre? pourquoi donc toutes ces cabales, toutes ces 
jures, toutes ces calomnies? 

Je ne dis pas qu'un auteur qu'un Joumalifte attaq 
mal à propos., ne puifle avoir la liberté de fe déf 
dre: mais il doit éviter dans fa réponfe les perfonn; 
tés, les médifances & fur tout les calomnies. En 
rite, lorsque je lis celles qu'on a écrites dans tant d*< 
vrages contre Mr: Freron, je ne puis que gémir de v< 
que la plus part des gens qui l'attaquent empfoy< 
d'aufli foibles armes. Je n'approuve pas d'avantage 
inventives affreufes dont on a cru accabler Mr. PaliflS 
on lui a reproché de n'être pas dévot;" les gens < 
Tattaquoient fur fa dévotion en avoient - ils plus £ue h 
On a dit qu'étant dans un foupé il avoit fait abjure] 
un convive fa religion, après l'avoir enivré. Je 
faurois croire que la chofe ait été férieùfe: mais en tt 
Cas on convient que le pemrriflêtir étoit aufli ivre < 
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illuftrc répara tous les défauts dont elle 
boit remplie, & la fouûnt contre le fage 

mé- 

Papofttt; linficc feroit fur le vin qu'il faudrait rejetter 
cette prétendue & ridicule abjuration, fans vouloir en 
conclurrc tout de bon que Mr. PathTot foit un impie* 
qui k joue de ce qu'il y a de plus facré. 11 eft plus 
diffiefle de le juftifier fur l'ingratitude qu'on lui reproche, 
« regard de. Mr. Helvetius, & en général de tous Tes bien* 
Sueurs. On attire encoie qu'il en a fort mal agi avec 
Mr. Freron, à qui il avoit obligation; quelques-uns mè- 
ne h fuppofent auteur d'une chanfon injurieufe , non- 
fculement a Mr. Freron , mais encore a Ton époufe : mais 
l'Abbé de Ja Porte a bien voulu prendre cette iniquité 
fi» (on compte , & s'en faire honneur. Je me garderai 
bien de placer ici cette affreufe chanfon : je crois même 
devoir dire qu'elle «attaque mal à propos Mr. Freron fur 
fes omnoiflânees ; car il n'en eft pas deftitué, mais il en 
tbufe quelquefois; c'eft ce que j'ai tâché de prouver 
avec route la politeflè poflible, en examinant l'extrait in- 
fidèle qu'il a Eût de ma tradu&on d'Ocellus Lucanus. 

Je croîs devoir obferver, avant de finir cette note» 
qoe Mr. Palîflbt qui n'eft pas (ans talens , & qui n'a pas 
bftfbm de faire le métier de Zoile pour s'acquérir quel- 
que réputation, devrait éviter de donner de nouvelles 
erijês à fes ennemis, en publiant des écrits qui fem- 
Hent prouver qu'il aime mieux plaire en médifânt qu'en 
louant. 11 eft pourtant le maître de choiûr entre ces 
deux genres d'écrire, parce qull n'a pas befoin du fe* 
cours de la medHânce pour amufer fes leâeurs , & que 
fa talens bien employés pourroienc être goûtes. 
A 4 



8 H ISrT O I RE 

mépris d'un nombre d'honnêtes ^ens, qil{ 
gémiffoient de voir le mérite en proie I 
l'envie & à l'ignorance. 

.• 
Il eft furprenant qu'on ait voulu foinç 
un crime à Mr. de Voltaire d'avoir dit fon 
fentiment fur quelques bons Auteurs mo* 
dernes qu'il a jugés trop fevérement ; tandis 
qu'on a foufFert que vingt écrivains bien 
au deflbus de lui, ayent écrit des volume* 
remplis d'inveÊKves & de fauffes critique* 
contre les meilleurs auteurs grecs & ro- 
mains. A-t-on joué Perrault fur le Théâ- 
tre pour avoir dit que Platon étoit un Au- 
teur méprifable, que Pindare écrivoit d'u- 
ne manière inintelligible, & que fes ode» 
n'étoient que de pompeux galimathias? Jan 
mais Riccoboni, ni Romagnefi livrèrent-ils 
aux rifées des lpeûateurs l'Abbé Terraflbn* 
pour avoir écrit, en termes nets & clairs, 
qu'Homère étoit un fort mauvais écrivain, 
qui n'avoit jamais été admiré que par des 
pëdans, ou des gens qui n'avoient aucun 
goût. Les Partilans des anciens fe font 
juftement rferiés contre de pareils fenti- 
mens; ils en ont même montré l'abiurdité; 
mais fans violer, la probité , & fans faire 
l'affront le plus fanglant à ceux qui les 
foûtenoient. . 

n 
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iUuibe répara tous les défauts dont elle 
étoit remplie, & la fôutint contre le fage 

mé- 

ftpo&tt; tinfi ce feroit fur le vin qu'il faudrait rejeteer 
cette prétendue & ridicule abjuration, fans vouloir en 
conduire tout de bon que Mr. PalhTot foit un impiç, 
qui Je joue de ce qu'il y a de plus facré. Il eft plus 
tteik de le juftifier fur l'ingratitude qu'on lui reproche, 
i regard de,Mr. Helvetius, & en général de tous Tes bien- 
finurs. On aflure encore qu'il en a fort mal agi avec 
Mr. Freron, à qui il avoit obligation ; quelques • uns mé- 
at le fuppofent auteur d'une chanfon injurieufe, non- 
fedement & Mr. Freron , mais encore a Ton époufe : mais 
. f Abbé de Ja Porte a bien voulu prendre cette iniquité 
far (on compte , & s'en faire honneur. Je me garderai 
bien de placer ici cette aifreufe chanfon : je crois même 
devoir dire qu'elle attaque mal à propos Mr. Freron fur 
fa connoiffinces ; car il n'en eft pas deftitué, mais il en 
abuic quelquefois; c'eft ce que j'ai tâché de prouver 
avec toute k poliçeflè poflible, en examinant l'extrait in» 
fifcle qu'il à Eût de ma traduction d'Ocellus Lucanus. 

Je croîs devoir obferver, avant de finir cette note, 

JM Mr. Valifibt qui n'eft pas fans talens , & qui n'a pas 

Itfein de Aire le métier de Zoïle pour s'acquérir quel- 

-fM réputation, devrait éviter de donner de nouvelles 

à (es ennemis, en publiant des écrits qui fem- 

prouver qu'il aime mieux plaire en médifant qu'en 

11 eft pourtant le maître de choifir entre ces 

genres d'écrire, parce qu'il n'a pas befoin du (ê- 

dr la medifance pour amufer (es Jeâeurs , & que 

Ub talens bien employés pourraient toc goûtés* 
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Et, cependant, un fripon de Libraire 
Des beaux Efprits écumeur mercenaire. 
Tout Bellegatde à fes yeux éraloit, 
Tout Fittaval, & jusqu'à Desfontaines, 
ReceuBs nouveaux, & Journaux & centaines; 
.Et Monfeigneur vouloit lire, & bâifloir. 

L'endroit fur les Mufîciens ignorans, & i 
leurs admirateurs t eflLëhcore excellent, . 
peint d'après nature. 

«-. Du grand Lully vingt rivaux fanatiques* 
Plus ennemis de l'art & du bon fens, 
Défiguroient, fur des tons glapiflans, i 

Des vers François en fredons Italiques. 
Une Bégueule, en lorgnant, fe pâmok» 
Et certain fat, ivre 1 de fa parure, 
En lé mirant, chevrotoit, fredonnoit, 
. Et de l'index battant faux la mefure 
Crioit bravo lorsque Ton détonnoit. 

Le Portrait des Commentateurs eft très-rc 
femblont;- il n'y a qu'un feul vers qui n 
parptt fufceptible d'une jufte critique. 

Là j'apperçus les Daciers, les Saumaifes, 
Gen3 hériftes de fa vantes fadaifes; 
Le tein jauni , les yeux rouges & fecs ; 
Le dos courbé fous un tas d'auteurs grecs; 
Tous noircis d'encre & couverts de pouffiVe; 
Je leur criai de loin» par la portière, 
N'allez «vous pas, dans le Temple du Coût, 
Vous dccraiTer? Noua, Mefîieurs, point du tout 
Ce n'eft pas -là, grâce au Ciel, notre étude; 
Le Goût n'eft rien; nous avons habitude ■ 
■■■■ I 
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De rédiger au long, de point en point, 

Ce qu'on penfa: uitis nous ne penfons point. 

D cft vrai, au pic de la lettre, qu'il eft 
peu de gens qui penfent moins que les Com- 
mentateurs. Ils font ordinairement oc- 
cupés à faire des compilations, auffi indi- 
geftes quennuyeufbs & nombreufès; ils 
compofent la moitié d'un gros volume 
ibr un feul paflàge qu'ils pourroient expli- * 
quer dans trois ou quatre lignes. Mais je 
n'approuve point que Mr. de Voltaire nom- 
me, parmi les mauvais Commentateurs, 
peut-être les deux feuls eftimables. S'il 
avoit dit Amplement, que Dacier étoit un 
foible traducteur, jaurois été de fon fenti- 
ment : mais il le traite d'homme qui n'a 
écrit que des fadaifes. Ce jugement eft peu 
jofte, &, pour en convaincre Mr. de Vol- 
taire, je ne veux que lui-même. lia mis 
une note dans fon Temple du goût, où il 
s'exprime en ces termes: Quoique Dacier dé- 
, figure Horace, & que fis notes [oient d'un fa- 
vont peu jphrituel; fon livre eft plein de re- 
cherches utiles y & on hue fon travail, en 
voyant fon peu de génie. Si les ouvrages de 
Dacier font pleins de recherches utiles; fî 
l'on eft obligé de louer fon travail, com- 
ment n eft -il qu'un homme heriffi & rem- 
pli de javanus fadaifes? Il y a, entre lifcs 

vers 
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vers & lt profe de Mr. de Voltaire, 
contrariété manifefte. Quant à Saumi 
le jugement, qu'il en fait, eft encore . 
précipité. îl croit sexcufer, endifantc 
une note, que Saumaife eft un auteur féo 
qu'on ne lit plus. Mais il refte à {avoir 
on ne le lit plus. Pour moi, je coni 
bien des gens qui le lifent. Despré 
•étoit un homme d efprit & un excellent 
ge dons les matières de belles lettres:., h 
qu'il a voulu parler d'un habile Comm 
tateur, il a cité Saumaife. 

Aux SaMmaifes futur» préparer des tortures. 

• Il y t plusieurs odes de Mr. de la Mothe fort 
les. Mr. de Voltaire convient que le nombre de Tes C 
héroïques eft au deflus de quinze : celle fur la décla 
fion» adreffîe à Mademoiselle Duclos, célèbre a£h 
eft une des plus belles: celle fur la fageflè du Roi 
perieure aux évenemens, eft admirable. Quant 
Odes'anacreontiques elles font charmantes, & on 
naïveté & la douceur de celles d'Anacreon. Les tw 
dies de Mr. de la Mothe, Romulus, les Maccabees, 1 
de Caftro, ont de très -beaux endroits: la verfificat 
en eft un peu dure. L'on joue très -fou vent Inès 
Caftro; cette pièce fe foutièndra toujours par le gp 
intérêt que l'auteur y a mis. La traduction en vers 
l'Iliade eft très foible, pour ne rien dire de plus. Qu 
aux ouvrages de Mr. de la Mothe en profe, ils ( 
écrits avec >aucant d'éitgance que de clarté, & l'on p 
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La Mothe Houdart. 

Ce que Mr. de Voltaire dit de Mr. de 
la Mothe me paroît très vrai: il convient 
qu'il écrivoit fort bien en Profe & avec 
goût ; qu'il y avoit infiniment d' efprit 
dans fes vers; mais qu'ils étoient ordinai- 
rement durs, fur tout ceux qu'il avoit 
compofés en dernier lieu 2 . Tout cela eft 
vrai en partie: mais j'aurois fouhaité qu'il 
n eût point tourné en ridicule le caraftère 
doux & affable de feu Mr. de la Mothe. 

Pour- 
dire qu'en général tous les ouvrages de Mr. de la Mo* 
the, foit en vers foie en profe, font remplis de penltti 
Jblkles & rendues très -fou vent d'une manière énergi- 
que: tel eft ce vers fur les différents miracles des Apôtres : 

„Le muet parle au fourd étonné de l'entendie;" 
& ceux-ci fur l'inutilité des fermens: 
„ • - - LauTe là les fermens: 
9l S*ils faifoient dans les cœurs naître les fentimenf, 
w Je t'en demanderois ; mais qu'elle eft leur puiflànce ? 
„Le vice les détruit; la vertu s'en oftênfe. 
Voici la vanité des philofophes qui cherchent a fe faire 
lui nom par leur bifarre aufterité, parfaitement dépeinte* 
„Envain ce fevere ftoique 
„Sous mille défauts abattu 
»Se vante d'une aine héroïque 
»Toutt vouée a la vertu; 
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t Ce grtct, ouvrez, je veux & Defpranxv 
Contre kt vers, dire, avec goût, deux mots* 

Ces vers font fort jolis: il eft fàchçux, « 
vérité, qu'ils fervent à tourner en ridicule 
un homme qui avoit un efprit infini, & 
un caraftère qui devroit fervir de modéll 

à XQUS ks gens de lettres. 

■■■* 

§. m. * 

Ce' que Mr. de Voltaire dit de Roufloljiij 
me paroît beaucoup plus excufable. En 
l'attaquant perfonnellement, il étoit auto- 
rifé par un arrêt du Parlement de Paris; 
& en condamnant fes derniers ouvrages, il 
évôit pour lui tous les gens de goût. B 
xtie paroît cependant, que, parmi les paC 
fàges qu'il a cités, pour montrer la dureté 
des vers que RoulFeau faifoit en dernier 
lieu, il en a cité un qui pourroit être ex- 
cqfé, à la rigueur, & dans lequel Roùfieau, 
en plaifcntant, a voulu imiter un vers d'A- 
riftophane: Voici les vert dont il s'agit. 

' Four une grenouille aquatique, 
Qui du fond, d'un petit thorax, 
Va chantant pour toufç Mufique 
Brekeke, kex, koax, koax, koax. 

Monfieur de Voltaire fe recrie fur cet hc» 
rible jargon, il crtoit que les Dieux ont chan> 
gi la voix de Roùfieau en ce cri ridicule, pont 

U 
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U punition dt fis crimes. Pour moi, qui 
ne crois point aux métamorphofes, je penfe 
À je fuis perfuadé, que Roufleau a eu en 
rue d'imiter les vers que voici d'Arifto- 
phanc. Il auroit pu l'éviter: mais enfin 
lème paroît une faute bien légère, d au- 
tant mieux que la comédie des G reno villes 
■d'Ariftophane eft connue de tous les gens 
de lettres; & qu'on comprend d'abord, en 
Jifiult les vers de Roufleau , qu'ils font al- 
hfion à un choeur de cette comédie. 

Brekeke kcx coax coax 
Brekeke kex coax coax, 
Aqus paludofa ftirps 
La u du m modos confonos 
Dicamus hic concentibus canons. 
Coax coax, Sec. 

BgfKfKlKff, K»«f, ***% 

Bçfxgnfxi£, xe*|, *oa(, 

AtftMi* XÇItH TfXFtf, 
%VMVX»V V/UlàfV fiôUf 

4riftopk. Cornai, in Ran. itô. L San. V. 

§. IV. 

Benserade. 
: Je viens au jugement d'un grand nom- 
bre* d'auteurs , qui me paroît très -équitable 
: Tom- XL B 

ï 
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tn partie, filais non point en tout. Jt 
fart étonné y dit Mr. de Voltaire, de ne 
trouver \ dans le fanétuaire, tien des gens 
pafjoient il y a foixante ou quatre vingts 4 
jfour être les plus cher s favoris du Dieu 
Coût. Les Pavillon, les Benferade, les 
(fon I, les St. Evremont, les Balzac t 

I 



goût 
li/fot 



S Pétition, de l'Académie françoife, & Maître en 
quêtes, a écrit l'hiftoire de l'Académie françoifr,.* 
Mr. d'Olivet a continuée. U a fait plufieurs piectj 
vers aflez jolies. Mr. PéliiTon fut chargé du détail 
penfions & des charités que l'on donna après la ri 
cation de l'Edit de Nantes aux Proteftans qui chai 
rent de Religion. Il n'acquit pas dans cet emploi ] 
de gloire qu'il en avoit eu par Tes poéfies. Mader 
Telle de Scuderi a donné dans fon roman de CleK< 
portrait de Mr. PeHflbn fous le nom d'Herminius, 
elle a encore fait celui de Sarazin, qu'elle app 
Amilcar. 

Sarazin étoit un auteur bien fupérieur pour le gi 
ivPeluTon, Despreaux compare plufieurs de fes éle; 
à celles d'Ovide. Je pajjèrois, dit- il t en parlant 
anciens & des modernes , condamnation fur la fatire 
f élégie, quoiqu'il y ait des fatirts de Régnier admirai 
& des élégies de Voiture, de 5$a«m, de la Comtefle 
U Suze, d'un goût infini. Dans la inéme lettre Desprei 
fait encore l'éloge de Voiture & de Sarazin : Avec < 
ïattemens de main, dit -il, n'a* t- on pas reçu les ont 
ges de V*itm> dt Sarazin, ie la Fontaine! Le pot 
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Voiture, ne me parurent pas occuper les pre- 
miers rangs. Ils Us avoieut autre) ois, me dit 
m de mes guides, ils brillaient avant fu 
Us beaux jours des belfes lettres fujjent arri- 
vés: mais, peu à peu, iU ont cédé aux vé- 
ritables grands hommes; Us ne font plus ici 
qu'une ajjez médiocre figure. En effet, la 

plus- 

fiir h défaite des bouts -rimes eft une des plus jolies 
pièces de Sarazin. Balzac, qui a écrit d'une manière 
fi oppofëe au ftile naïf & b ïdin , en faifoit cependant 
un très- grand cas, parce que le vrai ôc le naturel ont 
Toujours le droit de plaire. 

Etienne Pavillon naquit à Paris en il; a. il mourut 
le 10 Janvier 1705. âgé de 7} ans. Nous en avons dé- 
jà parlé* dans les lettres précédentes. 

Paul Peliflbn Fontanier naquit à Beziers en 1614- êc 
mourut à Paris le 27 Février 1693. 

Charles Marquetel de Siint Denis le Guaft, Seigneur 
de Saint Evremonr, naquit le premier d'Avril 161}. cfc 
mourut à Londres le 20 Septembre 1703. 

Ifâac de Benferade naquit a Lyon?, petite ville de k 
haute Normandie, en 16 12. & mourut le 19 Octobre 
1691. dans fa gome année. 
Jean François Sarazin , Secrétaire des Commandemens 
"4 de Mr. le Prince de Conti, naquit a Hcrmanville fur 
H k mer, dans le voifiruge de Caen, où Ton père étole 
tréfbricr général de France, & mourut à Pezenas le 
5 Décembre 1654. âgé d'environ cinquante ans. 
B 2 
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plus -part n'avoient guéres que T esprit de Je 
temps, & non cet ejprit qui pajfe à la dé 
titre poftiriti. 

Déjà de leurs foibiÉMcrits 

Beaucoup de gracet'tbnt termes: 

Us font comptes au rang des beaux efprits; 

Mais exclus du rang des génies. 

Je conviens d'abord, avec Mr. de Votai) 
que Balzac a un mérite bien inférieur à « 
lui que lui ont attribué fes contemporôk 
je penfe encore qu'on peut dire la mes 
chofe de Pavillon & de Peliflbn. Quant 
Benferade, fans vouloir difpyer avec ISA 
de Voltaire, je me contenterai d'oppofer 
fentiment de Deipréaux au fien. Il ne m'a 
partient pas de vouloir décider* entre dei 
auffî grands hommes. 

Npn mfirum inter vos îantas compontre lites 4. 

Vfici comment penfoit, fur Benferade, 
Potte de la r ai/on: Ccft le furnom, qi 
Mr. de Voltaire donne lui même à De 
préaux. 

Que de Ton nom chanté par la bouche des bell< 
Benferade en tous lieux ainufe les ruelles S. ' 

Les plus belles paroles fur lesquelles le 1 
tneux Lambert ait fait des airs^&mt de Be 

» *r { 

4 Virgil. Eclog. }. 
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ferade. H y a encore des Ballets faits par 
le même auteur, qui ne font point mépri- 
Jâbles. U eft vrai, que fon ouvrage des 
Méçamorphofes d'Ovide eft médiocre: ce- 
pendant on y trouve, de temps en temps, 
quelques morceaux {pirituels du nombre 
desquels eft ce Rondeau» 

Ce garçon chatte, & qui fut rcdfter, 
Avoit vingt ans, au moins, à bien compter: 
H plut aux yeux d'une Reine fort belle, 
Qui déploya tout ce qui fut en elle 
De plus charmant afin de le tenter. 
Mais n'ayant pu jamais le furmonter 
Elle fe mit à le perfécuter 
Et fit périr, par une mort cruelle, 

Ce garçon chafte. 
Plus d'une fois eflaya Jupiter 
D'en faire un autre, & fi bien l'imiter 
Que fa figure enfin fut toute telle : 
Mais en ayant égaré le modèle, 
Le plus court fut de le reiïufciter 
Ce garçon charte. 

Voici encore un autre Rondeau du même 
ouvrage, qui me paroît bon. 

Ocyroê changée en Jument. 

Qu'on diroit bien des chofes fortement 
Sur c .ce fille & fur fon changement: 

• Tant 

5 Boilcau, art poetiq. dernier chajtf* 

B 3 
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Tant de fcience à la fois dans la tête, 
Une harangue à faire toujours prête, 
Et n'avoir plus que le hénnuTement. 
Si Ton difoit aufli qu'apparemment 
Des juftes Dieux le profond jugement 
Punit l'orgueil arrivé jusqu'au faîte, 

Qu*on diroit bien! 
Nous ne fauriortr parler /ort furernent 
Ni de l'ihftinft ni du raifonnement. 
Et que fait -on ce que penfe une bête; , 
Une lavante , & qui fe fait de fête, 
N'eft pas toujours fi loin d'une Jument 

Qu'on diroit bien. 

* Nous placerons encore ici deux autres rond 
4e Benferade, qui ne le cèdent pas aux deux que : 
avons rapportés. Comme l'ouvrage d'où nous les 
nons eft devenu rare , nous croyons faire plaifir à 
de nos lecteurs qui ne l'ont pas : 

Ùeucalion cif Pirra. 
A coups de pierre ils ne s'attendoient guère 
De repeupler l'univers folitaire. 
Deucâtiqn & Pirra feuls jetoient* 
Non fans horreur, les os de leur grand' mère» 
Simples cailloux en langage vulgaire 
Ecoient ces os. Sur la foi du miftere 
Le grand débris du monde ils rajuftoient 

A coups de pierre. 
Tous deux avoient leurs pareils à refaire, 
■ Ce n'etoit pas une petite affaire* 

De leur travail, comme ils s'y comportoient 
Corps, têtes /tes» mains, Jambes, pieds, forto 
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Au refte, en voulant tâcher de réhabiliter 
6 Benferade, par l'approbation de Boileau, 
je ne faurois déguifer à mes Leôeurs, que 
dans un autre endroit , cet habile., juge 
laccufe d'avoir abufé des pointes & des 
jeux de mm* 4 

Je fêrois mSirax, j'entends, d'imiter Benfertde: 
\ Ceft par lut qu'autrefois mis en ton plus beau jour 
Tu fus, trompant les yeux du Publie, de la Cour» 
Leur faire à la faveur de tes bluettes folles, 
Goûter comme bons mots, tes quolibets frivoles. 

Ces 

Ils firent là ce qu'on ne voit plus faire 
A coups de pierre. 

Pan ty Syrinx. 
A quel ofàge où foit mis l'amour même, 
H a fouvent une amertume extrême. 
A fes plaifirs Pan un peu trop enclin 
Avec Syrinx veut unir fon deftin. 
Et qukeroit pour elle un diadème. 
Bile le fuit, elle en eft feche & blême; 
Lui pour la vaincre ufe de ftratagéme. 
Ule eft adroite, & du monde malin 

À quelque uiàge. 
N'en pouvant plus, par la bonté fupreme 
Elle eft changée en rofeau: Pan blasphème; 4P 

De ce rofeau délicat tendre & fin 
U fait fa flûte, & n'eft-ce rien en fin 
Que de pouvoir employer ce qu'on 

A quelque ufage? 

B4 
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Ces derniers vers de Boileau ne détruife 
point les louanges qui fe trouvent da: 
ceux que j'ai déjà cités. Je crois qu*< 
peut conduire de leur oppofition, que Bc 
tirade a fait de bons & de mauvais ouyi 
es. Ceft ce que Mr. de ^fittfeire autc 
lu dire, du moins, dons uneUbte, s'il j 
geoit à propos de le fupprimer dans 
texte de fon ouvrage. 

§. V. 

} S E G R A I S , 

H me paroît que Segrais 7 auroit enco 
plus de railbn de fe plaindre de Mr. 
Voltaire. Je conviens, qu'il a fait un ma 
vais Opéra; qu'il y a apparence, qu'il n< 
point l'auteur de Zaïde, que Mr. Huet 
donné à Madame de la Fayette; fa tradi 
tion de l'Enéide de Virgile eft un ouvra 
très -médiocre, quoi qu'il s'en faille bi 
qu'il foit écrit du ftile de la Pucelle 
Chapelain, comme le prétend Mr. de V 
taire. Je choifîs, de cet ouvrage, au 1 
fard, quelques vers, que ma mémoire.! 

4 > 

7 Jean Renaud de Segrais , gentilhomme ordim 
de Mademoiselle Ducheflê de Montpenfier, naqui 
jCaen le 22 Août 1624. & mourut le 2$ Mars 17 
âgé de 77 ans. 
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fournit, & je prie les Lefteurs de juger a 
s'ils font du goût de ceux de Chapelain. 
Nft cruel! tu n'es point le fils d'une Déefc; 
TiPuiças, en naîfiànt le lait d'une tigreflè: 
Et. le Caucafe affreux , t'engendrant en courroux» 
Te fit l'asae & le cœur plus durs que fes cailloux* 

Je placerai ici les vers originaux de Vît* 
gile: ceux qui entendent le Latin pour- 
ront d'abord juger fi Segrais eft un traduc- 
teur fi mauvais. 

t Nec tibi àwa parent, generis née DmriUmns Anthr, 
Perfide? Sed dvrit gemdme ctmtibus korrent 
Cauca^Sy htrcarueque admorunt nbera tigres. 

Voici encore un paffage de la même tra- 
du£Hon. 

-D'autres Peuples finiront l'art d'animer le cuivre; 

Leurs marbres fembleront & refpirer & vivre, 

D'autres de l'Eloquence emporteront le prix, 

Ou décriront l'Olympe, & fon riche lambris: 

.Ton art, Peuple Romain, ton illufrre feience 

4vera d'aflèrvir tout à ta vafte puiflance, 

De te rendre, en tout lieu, dans la guerre & la paix. 
L'effroi des ennemis, & l'amour des fujets. 

Voici les vers Latins: j'ofe dire, que je les 
trouve fort bien rendus dans les François. 

9 Excédent aliï fpirantia mellws *ra : 

Credo eqttUem, vives dtteent de mormon cuitus. 

- Orf 

• Virg. MnM. Lib. IV. 

9 Virg. Aneid. Lib. VI. 

B5 
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Orabunt caufat millks; cœlùjue meatut 
Defcribent radio , tf furgentia fidera dicent. 
Tu regtre Imperio populos , Romane , mtment^k 
Hét tibi erunt artes ; pacis^e nupuuré more *% 
Parcere fubjt&is , & debeBare fuperbos. \ 

Plus j'examine k traduûion de Segrais, i 
plus je fuis perfuadé, que c'eft lui faifl 
une injufUcc, que de la comparer à la Pi) 
celle de Chapelain. Mais enfin, quaiK 
Mr. ae Voltaire auroit raifon fur cet M> 
ticle, il n^i feroit pas moins vrai, qui 
Segrais auroit fait d'ffiez bonnes égbgues 
& qu'en qualité de poète Paftorai, il au 
roit été loué par Defpreaux. 

Que Segrais dans 1* Eglogue en charme les. forêts» * 

Si cette louange d'un Poète , juge fcvere, 
ne doit pas être prife à la lettre, elle efl 
toujours de quelque poids, quoiqu'en difc 
Mr. de Voltaire. Segrais a fait un Poëmç 
Paftorai fous le titre à'Athis, dans lequel^ 
a porfaitemeht exprimé cette douce & in- 
génieufe (implicite qui fait le principal ca- 
ra&ère de T Eglogue 10 . 

$. VL 

» Peut -on voir des vers plus tendres & plus na- 
turels que ceux que Segrais fait dire à un amant dé* 
Mgné, qui veut fléchir (à mairreflè? 

Arrête fugitive: hé quoi fuis -je à tes yeux» 
tyn tigre dévorant, un raonftre furieux? 
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$. VI.. 
Saint - Evremont. > 

JeppafTe à un Auteur qui me paroît en* 
core plus refpe&able que ceux que je 
viens de tâcher de juftifier en partie : c'eft 
St Evremont. Mr. de Voltaire le place 
parmi les Auteurs qui font exclus du rang 
des génies: l'Europe entière dément cette 
déetnon. Jamais perfonne ne'penfa peut* 
être- auflï profondément, aufïï folidement; 
& en même temps auflï naturellement^ 
que St. Evremont. Lorsque Mr. de Vol. 
taire l'appelle l inégal St. Evremont, qu'en- 
tend -il par cette épithéte? Veut*il dire, 
Amplement, comme il l'infinue dans une 
note, qu'il étoit mauvais Po£te? En cela, 
je fuis entièrement de fon opinion. Mais 
l peine les vers forment -ils le demi -quart 
de fes ouvrages: & prefque tous ces mê-i 
mes vers n'ont paru qu'après fa mort; il 
ne les avoit point deftinés à voir le jour* 
Quant à fes ouvrages en Profe, je ne fais 
aucune difficulté de dire, que je les trouve 

près* 

Ce que m crains en moi n'eft rien qu'une étincelèe. 
Du beau feu qui t'anime, & qui te rend fi belle: 
Mais il brûle en tes yeux, & brûle dans mon corac $ 
' U ctulè rs beauté comme il fiât ma langùtur. 



„»8 HISTOIRE 

presque tous excellera. Mr. te Cler< 
qui avoit certainement de l'efprit & 
l'érudition, & que l'Europe regarde en< 
aujourd'hui comme un des plus grands ïv 
mes qu'elle ait eus , dit que Mr. de 
Evremont étoit plein de ion fins if de 
nétration. Un ami de Mr. de Volts 
eftimé généralement dans la Républi 
4cs Lettres; s'exprime dans ces termes % 
parlant des Réflexions fur Us divers génies^ 
Peuple Romain par Mr. de St. Evrem 
„Il a traité ces matières en homme, conic 
„mé dans la feience du monde, & dans 
„connoifiknce des affaires civiles & n 



i« Bibliothèque choifie , Tom. IX. pag. $26. 

** Dans pliifieurs endroits de Ton Di&ion. Hîff 
Crit. & dans Tes nouvelles de la République des leti 
dans les penfées diverfès fur les Comètes» &c. 
- «3 Monfieur de Saint Evremont , ayant eiîuyé q 
ques désagrémens du Cardinal Mazarin, quka le 
vice de France» Çc fe retira en Angleterre, où il p 
le refte de fa vie. Les Anglois l'eftimerent fi fort, q 
prés fa mort ils l'enterrèrent dans l'Eglife de WelFmunl 
OÙ font inhumés les Rois d'Angleterre, & lui élevei 
lin fort beau tombeau. . Ils ont placé dans le un 
temple la fepulture de Newton, & celle de Maden 
(elle Otfield célèbre a&rice. Pour faire mieux fe 
eux François la barbarie, qu'ils ont eue d'enrerrer^Ml 
rooifeile le Couvreur» dont la réputation fera imn 
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Voiture. 
t Mr. de Voltaire a fort maltraité Voitu 
il paraît, qu'il ne l'eftime point du to 
i'olê nôtre point, dans cette occaiïon,. 
ton fentiment. Je crois même en av< 
-quelques raifons qui me paroiffent pk^ 
Ûcs. Voiture, dit -il, eft celui de tous ces 
iufires du temps , qui eut le plus de gki 
Û celui dont les ouvrages le méritent le mon 
fi vous en exceptez quatre ou cinq petites pin 
devers, &, peut -être, autant de lettres. -\ 
Cependant Voiture a été admiré; parce q* 
eji venu dans un temps où ton commençoit 
firtir de la barbarie, £f où l'on couroit ap 
ïefprit, fans le connoître. Il eft vrai, / 
v Despreaux ïa comparé 'à Horace; mais I 
préaux étoit alors fort jeune: il payoit 
lontiers ce tribut à ta réputation de Voit 
pour attaquer celle de Chapelain , qui p, 
alors pour le plus grand génie de l'Eu 
Cette critique de Mr. de Voltaire fe r 

à 

grands démêlés avec fes confrères les Acade 
qui le mirent hors de leur corps. Il demande 
•4e fes amis , qui avoit pris foin de lui pendant 
tadie très • grande , à combien pouvoir monter 
•fc? Cet ami prit le mémoire, & fe mit à 
^fcitr U viande de vos .bouillons, tant pour ' 
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eux points. Le premier, c'eft que les 
rràges de Voiture ne valent rien; le fe- 
id, c'eft que Boileau ne les a loués que 
ir faire de la peine à Chapelain; & 
illeurs , dans le temps qu'il les a loués, il 
it très- jeune, & n'avoit point encore un 
k formé. J'examinerai d'abord ce der- 
r Article; parce que, s'il eft vrai, que 
ileau ait loué, dans tous les temps, les 
mges de Voiture, cela influera fur le 
'qu'on en doit faire; &, dès-lors» 
monté d'un juge tel que notre Ho- 
e moderne, formera un préjugé confi- 
rable. Il eft vrai, que je trouve dans 
premiers ouvrages de Boileau, l'éloge 
Voiture: mais je le trouve auflî dan? 
ix qu'il a faits lors de ùl plus grande 
>ire: & cet éloge eft d'autant moins 
peft, qu'il eft en Profe, & qu'il ne 
it rien de fon prix à la néceflîté de la 
le; il eft même donné dans loccafion, qui 
éreflbit le plus Boileau: je veux dire, 

au 

i,?ttnt pour votre chirurgien, tant pour. votre ape* 
ire, tant pour le porte -Dieu & fon compagnon, 
: pour les deux prêtres qui vous ont administré 
trême-onftion: a ces deux derniers articles Fure- 
: s'écria: Ha Monûeur, vous m'avez ruiol en it- 
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au fujet de la dispute fur la fuperiorit 
anciens & des modernes. Je pajjerois, 
il, en écrivant à Mr. Perrault, condamn 
fur la Satyre & fur X Elégie; quoiqu'il ^ 
des Satyres de . Régnier admirables , £â 
Elégies de Voiture , de Sarazin, de la < 
tejje de la Suze, £uu goût infini. H ne 
giflbit point, en parlant ainfi de Voi 
d'établir fe réputation, aux dépens de 
de Chapelain : ils étoient morts de 
longtemps l'un & l'autre lorsque 
lettre u été écrite. Mr. de Voltaire, 
peut-être que Boileau, dans un autre 
droit, a blâmé Voiture. J'en conviens: 
condamné le penchant qu'il avoit poiu 
jeux de mots; mais ça été avec, tout 
circonfpeûion pofiîMe, & en mêlant t 
-coup de louanges à une légère critique 

Le Lecteur ne fait plus admirer dans Voiture 
De (bn froid jeu de mots Pinûpide figure. 
C*eft à regrec qu'on voit cet auteur .fi charman 
Et pour mille beaux traits vanté û jufteuient, 
Chez foi toujours cherchant quelque fineflè aigi 
PrèTenter au Lecteur fa pende ambiguë. 

Tcpourrois encore dire, (fi je vouloiî 
jetter cette décifion de Boileau,) qu'ell 
trouve dans un ouvrage qui eft indigni 
lui, & qu'on regarde comme un foible 
font de fa vieillefle. hff de Voltaire 
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roit-ii dire le contraire, lui qui, dans le 
portrait qu'il fait de Boilcau, lui repro- 
che ce môme ouvrage? 

La régnojt Despréaux, leur maître en l'an d'écrire» 
Lui, qu'arma la raifort des traits de la Satyres 
Qui v donnant le précepte & l'exemple & la foil, 
Etablit d'Apollon les rigoureufes loix. 
U revoit Tes enfens avec un ocuil fëvére, 
De la trifte équivoque, il rougit d'être Père; 
Et rie des traits manques du pinceau foible & dur» 
.Dont il défigura le Vainqueur de N<>mur ; 
Lui-même il les eflbe. & fetnble encor nous dire. 
Ou fâchez vous connoîrre, ou gardez vous d'écrire* 
Sans vouloir que toutes les lettres de Voi- 
ture (oient charmantes, je me contenterai 
de fou tenir, qu'il en eft plufieurs qui font 
très -bonnes, & c'eft, à mon gré, outrer 
les choies, que de n'en trouver que trois 
ou quatre de paflables. 

Monfieur de Voltaire cite plufieurs paflk* 
ges de quelques lettres de Voiture. Je 
conviens que ces paflages font mauvais, je 
conviens môme qu'il en auroit pu rappor- 
ter bien d autres qui ne valent pas mieux, 
mais qu'auroient Us prouvé? Qu'il y avoit 
plufieurs lettres de Voiture, & marne la 
.moitié, fi Ton veut, qui font mauvaifes; 
les autres, qui font réellement bonnes, ne 
le feraient pas moins cependant. Combien 
d'auteurs n'ont pas fait d'cxcellcns & de 
Tom. XI. C pi- 



I 
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pitoyables ouvrages! La différence du fe*' 
timent de Mr. de Voltaire au mien ne 
confifte qu'en ce que j'admets, pour té- 
moins, le tiers des lettres de Voiture, co» 
me bonnes, & que lui ne veut en reeem-. 
noître que trois ou quatre comme telles. 
Au reftè j'uferai du même privilège, que 
Mr. de Voltaire. Il a voulu détruire Vcâr 
ture par fes propres ouvrages; & moi je 
le défendrai par l'endroit^ dont il s'eft fis» 
vi pour lui nuire. Je placerai ici un pat 
fage de la lettre que Voiture écrivit, aprèf 
que la Ville de Corbie eut été reprife &t 
les Efpagnols: il y fait l'éloge dû Cardi- 
nal de Richelieu. Je foutiens, que depuis 
que l'Académie Françoife eft établie, par- 
mi ce grand nombre d'Eloges, qu'on y a 
prononcés fur ce Miniftre , il n'en eft pas' 
un meilleur: le voici. 

„Nos ennemis font à quinze lieues dé 
„Paris , & les liens font en dedans. Il t 
„tous les jours avis, que l'on fait des prtf 
„tiques pour le perdre. La France & l'Es* 
„pagne, par manière de dire, font conju- 
rées contre lui feul Quelle contenance a 
„tenu parmi tout cela cet homme que l'on 
„difoit qui s'étonneroit au moindre maur 
„vais fuccès, & qui avoit fait fortifier le 
„Havre pour s'y jetter à & première mau : 

M vaL 
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ifc fortune? H n'a pas fait une démar* 
e en arrière, il a fongé aux périls de 
Itat, & non pas aux liens; & tout le 
angement qu'on a vu en lui durant ce 
mps-là, eft qu'au lieu qu'il n'avoit ac- 
utumé de fortir qu'accompagné de deux 
nts gardes, il fe promena tous les jours, 
ivi feulement de cinq ou fix Gentils- 
mimes. Il faut avouer qu'une adverfité 
utenue de fi bonne grâce & avec tant de 
rce, vaut mieux que beaucoup de pros- 
crites & de viûoires. Il ne femble pas 
grand, ni fi viûorieux, le jour qu'il 
tra dans la Rochelle , qu'il me le parut 
dis: & les voyages qu'il fit de (à mai- 
n à l'Arfenal, me femblent plus glorieux 
)Ur lui, que ceux, qu'il a faits de -là les 
onts, & desquels il eft revenu avec P*- 
terol & Suze. Il connott, que les plus 
ibles & les plus anciennes conquêtes font 
lies des cœurs & des affe&ions; que les 
jriers font des plantes infertiles, qui ne 
innent au plus, que de l'ombre, & qui 
: valent pas les moiflbns & les fruits 
rat la paix eft couronnée. Il voit, qu'il 
f a pas tant de louanges à étendre de 
nt lieues les bornes du Royaume, qu'à 
minuer un ibu de la taille , & qu'il y a 
oins de grandeur & de véritable gloire 
C % „à dé. 
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„à défaire cent mille hommes, qu'à en i 
„tre vingt millions à leur aife, & en fui 
„Auflî ce grand Efprit, qui n'a été o 
>,pé , jusqu'à préfent , qu'à fonger 
^moyens de fournir aux frais de la gu< 
„à lever de l'argent & des hommes, à p 
„dre des Villes & à gagner des bâtai 
„ne s'occupera déformais qu'à rétattir 1< 
„pos, la richeffe & l'abondance." x * 

$. vin. 

•* Marot & Ronsard. 
Il me refte encore à parcourir queL 
endroits du TempU du goût de Mr. dé " 

t 

«4 Voiture naquit à Amiens : fort Père €toir mar< 
de vin en gros, fuivant la cour: c'eft pourquoi 
élevé à Paris. Il fuivit Mr. le Duc d'Orléans en 
guedoc dans les troubles du royaume: de -Kl il fi 
voyé pour quelques affaires en Efpagne pour cori 
fa curiofité. Il fut fort eftiiné à Madrid, & il y 1 
vers Efpagnols que tout le inonde croyoitêrre de 
Lopès de Vega, tant la diâion en étoit pure! Le 
d'Olivarés, premier Miniftre en Efpagne, lui tém 
beaucoup de bienveillance : il fit deux voyages à 1 
& fut envoyé à Florence porter la nouvelle de la 
fance de Louis XIV. Il eut diverfes charges ; 
Maître d'Hôtel chez le Roi, & Introducteur des 
baûadeurs chez le Mr. le Duc d'Orléans, Cepc 
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5: je le ferai le plus fuccintcment qu'il 
fera poffible. U réduit Marot à lept 
Uets. Roufleau n'auroit-il pas un peu 
port dans une décifion autii rigourcufc; 
*fr. de Voltaire ne jugeroit il pas le 
tore auflï fèverement, pour décréditer 
Lifciplc, & pour rendre méprifable ce 
m appelle communément le Stilc Ma- 
que. Quant à moi je penfe, que, de 
tre ou cinq tomes des Oeuvres de Ma- 
, on en compoferoit un fcul, qui pour- 
n'être rempli que de très -jolies Pic- 
1* 
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ne te cour eft le fcjour de l'envie , fa naiflance lui 
fouvent reprochée par des railleries & des bons 
. Ccft lui qui a renouvelé l'ufage des rondeaux, 
koit comme perdu depuis le temps de Marot. U 
rue a l'âge de cinquante & un an. Ses œuvres ne 
it publiées qu'après (à mort en un feul volume, qui 
eçu du public avec tant d'approbation qu'il en fal* 
iire deux éditions en fix mois. 

Clément Marot naquit à Cahors en Querci, vert 
mil quatre cents nonante fept, & mourut a Turin 
544. Agé de 49. ans , proferit de Ton pays , & tu* 
de Genève, où il avoit été condamné* au fouer. 

Marot avoit fi bien connu le génie de la langue 
osfè, dans le ftile fimple & naïf, que les plus grands 

c 3 
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poètes de nos jours, tels que la Fontaine & R< 
ont voulu écrire dans Ton goût, & ont emprur 
ftile, dans les épitres familières , & furtout dans 1 
grammes. Je conviens que ce ftile ne vaut rien c 
poëfie noble & élevée : aufli perfonne ne s'en eft 
vi; Ronfard même, qui vint peu de temps apti 
rot, ne l'employa point, il s'en forma un no 
mais plus défectueux que celui de ce poète, 
qu'il s'exprima d'une manière obfcure; mêlant de 
grecs & latins avec les français. U naturaKfà 
grande quantité de termes étrangers, que les leât 
le comprirent qu'avec peine. Cependant il acquit d 
une grande réputation: mais bien loin qu'elle 
Soutenue, ainû que celle de Marot, quelque tempi 
fa mort on commença à l'eftimer beaucoup raoii 
dans le fiède de Louis XIII. à peine le lifoit-< 
eft étonnant qu'il .ait joui , je ne dis pas après & 
de fa réputation, mais qu'il l'ait acquife pendant 
car tous fes lecteurs, qui ne favent pas le grec 
Couvent ne dévoient pas l'entendre: citons en * 
preuve. 

Ha que je fuis marri que la mufe françoife 
Ne peut dire ces mots comme fait la grégeo 
Ocymore, dyfpotme, oligochronien ! 
Certes, je les dirois du fang Valéfien. 

Expliquons d'abord ce que ces trois mots lignifie 
remarquons qu'ils font défigurés par la façon d 
font rendus & écrits en françois. Ofymort t il eu 
écrire ocumore, parce que Y y autrement vtyûu 
Grecs eft leur •, & fe prononce neceflàirement c 
un » en françois, Ronfàrd auroitdu donc écrire 
r* f & dusptm, parce qu'il y t un.t danj le Grec 
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Bons a la fignification de ces termes: ocnmêre , «'«v/capt 
veut dire ami « «ne casrre ieftmh, ce mot U eft com- 
poft de ««vc prompt, & de fuiçi deftin. Dusjmtme 
tpncêTjtuf lignifie inf$rtun(: il eft compote 1 de M & de 
w/m, /</irt; la particule ït* cft toujours prife pour 
exprimer les termes de mal , de Afjpaft, de muwmïx, feV. 
. Ottgpchronien, tAiyt^*'^ veut dire, qui cft d'un temps 
Jan bref; ce mot eft formé de ïtoy* peu, & de £{•'»* 
le t emp s» 

Avant d'expliquer ce que dtfoit Ronfard , remarquons 
quH fâfloit qu'un leâeur fur tout ce que nous venons 
de voir pour qu'il eût quelque idée de ce que vouloit lut 
apprendre cet auteur. Actuellement voici la pentëe de 
Ronfard: il faifoit une épitaphe fur la mort de Fran- 
çois L & fur celle de Marguerite de France, & il difoit: 
„Ha que je (bis fâché que la langue françoife ne puiflê 
„pas exprimer, ainfi que la greque, par un feul mot, 
„qiri m une courte deftinée, qui eft infortuné, & qui 
„»e dure qu'un temps fort brief ! je dirois tout ce- 
*^a de la race dej Valois." Ronfard ne perloit pas 
plus clairement a fa maîtrefTe qu'aux autres perfonnes: 
fl lui dit, dans une pièce de vers qu'il lui adreftè, n'é*« 
fer vont pat ma chère aitelechie, irrtxl%«*> qui fignine 
propr e ment perfe&ion* aile parfait. Ce mot a été inventé 
par Ariftote pour définir la nature de l'ame, qu'il ne 
connoiftbit pas, & que nous ne connoiflbns pas plus 
S|iie lui : mais moyennant fon eutelechie fl ne reftoit pat 
court lorsqu'il étoit obligé de parler de l'ame. Ce mot 
tire, encore d'affaire tous les jours les philofophes fco« 
îtftiques. Je ne ferois donc pas furpris, que quelque 
Profiteur Dominicain ou Cordclier, careflant dans un 

c 4 
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$. DC. 

17 Corneille. 

Je pafle aux trois derniers Auteurs, fa 
lesquels j'ai encore quelque chofe à oppo 

fe 

réduit une jeune nonain, l'appellât par diftra&ion m 
chère entelechiet mais un poète, qui compofe fes vet 
& loifit , fi ce mot lui échappe, doit l'effacer, quand I 
maîtrefic ne fait pas le grec. 

Defpréaux eftimoit autant Marot , qu'il meprifok Km 
fard: il exhorte les poètes qui écrivent dans le genr 
(impie & naif de regarder Marot comme leur modeji 
Imitons de Marot l'élégant badinage 
Et laiflbns le burlesque aux plaifans du Pont -neuf 
Le même Despréaux, qui jugeoit Ci favorablement à 
Marot, condamnoit Ronfard avec mépris. 
Marot bientôt après fit fleurir des balades, 
Tourna des triolets, rima des mafcarades, 
A des refreins réglés aflèrvit les rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux, 
Ronfard qui le fui vit» par un autre méthode 
Réglant tout, brouilla tout, fit un art à fa mode» 
Et toutefois longtemps eut un heureux deftin: 
Mais fa Mufe en françois parlant grec & latin, 
Vit dans l'âge fuivant, par un retour grotesque, 
Tomber de fes grands mots le faite pédantesque. ' 
»7 Pierre Corneille, naquit à Rouen le 6 juin 1606 
& mourut à Paris le i O&obre 1684. étant doyen & 
f Académie françoife , où il avoit été reçu le %% JanvieJ 
1647. Ce fut lui qui forma le théâtre françois, poui 
U tragédie, ainfi que Molière k pexfe&onni pour h 
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à Mr.* de Voltaire. Le premier eft 
. Corneille. Je trouve que ce qu'on en 

dans lé Temple du goût eft très-jufte 

is je penfe qu'on n'en dit point affez, 

que la critique eft trop fuccinte. 

Ce 

oédie. Les tragédies qu'on avoir compares pour le 
tre françois ivtnt Corneille , Déchoient également 
la conduite, & par les' mœurs: c'étoienr presque 
ours de froides déclamations, des pentëes ampoulées ; 
tare y étoit employée pour le fublime, & les éve- 
«ns fîuis vraisemblance pour des fituarions tnféreflâiv 
1 C*tSt ce que l'on peut voir dans la tragédie de Pi* 
e & Thisbé, par Théophile, poète qui ne man- 
ie pas d'imagination, mais qui n'avoit aucun goût 
t le théâtre, ni aucune exactitude pour la verfitica* 
, C'ctoit encore bien pis avant Théophile, qui vé* 
fous le règne d'Henri IV. & au commencement de 
i de Louis XIII. La tragédie, fous François L n'étoit 
m dialogue informe, quelquefois indécent, fouvent 
esque , fur les plus auguftes rayftères de la religion, 
comédie dans ce même temps étoit une mauvaife 
! qui n'amuferoit pas aujourd'hui la plus vile po- 
ce. On commença fous Henri IV. è faire quelques 
a plus honnêtes ; fous Louis XIII. nos poètes comi- 
i imitèrent les comédies efpagnoles ; il y avoit dans 
i poèmes de la conduite, des évenemens intérefikns ; 
ialogue avoit le ton de celui des gens polis & bien 
$ : mais les mœurs & les ridicules des hommes n'y 
nt presque pas dépeints. Enfin Corneille donna (à 
•die du Menteur, pièce excellente, imitée de celle 
2om Lopcs. Molière vint, & donna a la Comédie 
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Ce grand & fublime Corneille, 
Qui plut bien moins a notre oreill 
Qu'à notre efprit, qu'il étonna; 
Ce Corneille qui crayonna 
L*ame d'Augufte, de Cinna, 
De Pompée & de Cornelie, ' 
Jettoit au feu fa Pulcherie, 
Agéfilas » & Surena ; 
Et facrifio't fans foiblefle, 
Tous ces enfanawnfortunés, 
Fruits languiftans de la vieilleflé, 
Trop indignes de leurs aînés. 

Mr. de Voltaire, qui a critiqué fi flh 
tant d'Auteurs, fe contente de condaj 
dernières pièces de Corneille: hclas 
Dieu ! les premières ont- elles jamais 
ou récitées dans le Temple du goût 
dans ce Temple on auroit oui M 
Galerie du Palais, Medée, Tillufion, 
ce cas il auroit été fort injufte de 
Pulcherie, Agéfilus & Surena; car 
ces font infiniment plus paflables c 
lels que je viens de citer. Perfo 



françoife, par Ton Mifantrope, fon Tartufe, 
des femmes, Tes Femmes favantes, &c. le m< 
de perfection que Pierre Corneille avoit dont 
temps auparavant a la Tragédie par celle du 
Horaces & de Cinna. Corneille laiflfa alors ' 
Triftan, qui avoient été Ces rivaux & fes émi 
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Êterminé le véritable prix du grand 
i y que Mr. Defpréaux ; & perfon- 
it mieux en état de le faire que lui. 
mtrarié pendant un temps fa (âge 
: aujourd'hui un homme de goût 

pen&r autrement que lui. Cor- 
, dit- il, eft celui de tous nos Po'étes 
it le plus d'éclat en notre temps, & 
oyoit pas qu il pût y avoir jamais en 
m Pollte digne de lui être égalé. Il 

point en effet qui ait eu plus déle* 
le génie, ni qui ait plus compoft. 
1 mérite pourtant à theure quil i(l f 
i mis par le temps dans un creujet, 
■ à huit ou neuf pièces de théâtre, 
mire y & qui font, s'il faut ainfi par- 
urne le midi de fa poejk, dont ÏQ- 
t Occident nont rien valu: encore 
petit nombre de bonnes pièces , outre 
es de langue qui y font affez frêquen- 
commence à sappercevoir de beaucoup 
rs de déclamation, qu'on ny voyoit 
* point 

tes tragédies qu'il tvoit composes, bien au 
lui ; quoique nous ayons de ces deux auteurs 
edies, qui font encore cfthnées aujourd'hui: 
re eft le Venceslas de Retrou, & la féconde la 
le Triftan. 
tarions Critiques fur Longin. ReftacVU. 
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point autrefois. Ainft non -feulement ou g) 
trouve point mauvais qu'on lui compare a» 
fourd'hui Mr. de Racine, mais il fe trouve mi 
me quantité de gens qui le lui préfèrent. ' 
Mr. de Voltaire convient lui-même d< 
ces endroits de déclamation qui fe trouven^ 
dans les plus belles pièces de Corneille, en^ 
droits qui paroiflent merveilleux aux gen%» 
qui n'ont point de goût, & qui font con* ; 
damnés par ceux qui en ont. Ceft à pro- 
pos du Caton de Mr. Addition PoSte An*' 
glois, que Mr. de Voltaire remarque trèé 
judicicufèment combien Corneille s'eft aban- 
donné, môme dans fes meilleures pièces, au * 
génie & au ftile de la déclamation. Le pre*. 
mier Anglois *9, dit -il, qui ait fait une pie* , 
ce raifonnable^ & écrite d'un tout à Vautre 
avec élégance , c'ejl ïilluftre Mr. Addijjon* 
Son Caton d'Utique eft un chef- ctoeuvre pour 
la beauté des vers. Le rôle de Caton eft à 
mon gré fort au dcjjus de celui de Cornelic 
dans le Pompée de Corneille. Car Caton eft 
grand fans enflure^ £J* Comelie, qui d'ailleurs 
titft pas un perfonnage nécejfaire , vife quel- 
quefois au galimathias. Je n oferois me fer- 
vir du mot de galimathias, en parlant de 
plufieurs endroits empouiés & qui ne font 

que 
** Lettres fur les Anglois. Lettre XXI. 
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: pure déclamation dans les plus excel* 
ces pièces de Corneille : mais je dirai, 
diment, que ces endroits font vicieux, 
riacés, & qu'il s'en trouve mulheureufe- 
nt dans toutes les pièces de Corneille, 
n'en excepte aucune. Le cinquième aûe 
; Horaces, outre qu'il caufe une dupli- 
£ d'acHon dans la pièce , ne contient 
esqpe que les plaidoyers de deux décla- 
iieQrs. La première Scène de Cinna eft 
e tirade de foixante à quatre vingts vers 
li ne lignifient rien, qui font très -inutiles 
la pièce, & qu'on fupprime entièrement 
jourd'hui. Dans Rodogune il y a deux 
cîts infupportables, & d'une longueur af- 
eufe. 

En relevant les défauts de Corneille il 
ai faut bien que je veuille rabaifler la 
oire qu'il s'eft li juftement acquilc. Je le 
garde comme un de ces génies heureux 
aç trente fiècles produifent à peine ; je 

confidere comme le Père du théâtre fran- 
)is ; j'admire la grandeur de fes fenti- 
«ns, la noblefie de les idées, la variété 
: la majefté de fes caractères : mais je fuis 
ien éloigné de vouloir comme les Jour- 
diftes de Trévoux, faire lapothéofe non- 
ulement de fes défauts, mais encore de 
s dernières pièces. On fera furpris, qu'il 

y ait 
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y ait eu des gens qui ayent entrepris fc 
rieufement la defenfe d'Agéfilas, de Sure- 
na, de Pulchérie: que ne fait point foirt , 
lefprit de parti! il s'agiflbit de critique* 
Boileau, & dabaiffer Racine , que les Mot 
niftes n'aiment point. LAgéJilas 2 °, diiènt ' 
ces Journaliftes , riefl' pas comparable aux . 
chefs d oeuvres de Corneille, ni même à fia 
Attila: mais cejt fi jouer du public que £ \ 
traiter de pièce miferable, une comédie Hércfc ■] 
que d'un goût nouveau, où parmi les perfiê- 
finnages <£un carafike fingulier, Agifilas & 
Ly fondre paroiffmt tels que IHiftoire nous Iê$ 
fait connoître; une pièce dont le dénouement 

*fi 

•o Mémoires, &c. du mois de Mai 17 17. Art* 
fie LV11I. 

« Pradon a fait une tragédie qui cft fuperieure I 
toutes les autres qu'il a composées, & dans la quelle 
11 y a deux fort belles feenes. Despréaux compare en 
vain Regulus avec Pirame : cette dernière pièce de Pra- 
don cft fort mauvaife, & Regulus a de très beaux en- 
droits; la feene de Regulus avec Ton fils a tait pleurer 
toute la France ; & cette pièce s'eft foutenue au théâtre 
pendant aflez longtemps , je l'ai vu jouer encore il y a 
quelques années dans les provinces. Quoique Ton rie 
puifTe mettre au rang des bonnes tragédies celle de Re- : 
gulus, je la placerai volontiers à la tête des médiocre*» 
ainû que je préfère * tous les madrigaux celui de l*Ab» 
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un effort Héroïque iAgifilas, qui triomphe 
.même temps de F amour & de la vengeance. 
n eft rien d'auifi fingulier que cène pré- 
ndue Apologie de l'Agéfilas. Quoi ! par- 
: qu'une pièce eft d'un goût nouveau, elle 
ft bonne? Il faut lavoir auparavant fi ce 
pût nouveau eft bon. Or il a été trouvé 
l mauvais, que depuis, pas un feul auteur 
le diftinôion n a daigné l'imiter. Agéiilas 
kLifandre paroiffant tels que l'Hiftoire 
tous les fait connoître, rendent -ils excel- 
ente la pièce dans laquelle ils font intro- 
luits? Si Pradon 2l avoit fait une pièce 
lù il eût introduit Néron fur la feene, font 

dou- 
té Cotîn, autre victime de l'humeur fâririque de Des* 
iréaux. Voici ces vers charmans. 

Iris s'eft rendue à ma foi: 

Qu'eût elle fait pour fa défenfe? 

Nous n'étions que nous trois» elle, l'amour & moi» 

Et l'amour fut d'intelligence. 
Oésprêaux étoit quelquefois, non • feulement injufbf 
ivec les bons auteurs, qu'il cririquoit mal à propos* 
nuis encore avec les médiocres, qu'il immoloit à la rifëe 
de fes lecteurs, (ans diltingucr ce qu'ils avoient de 
bon, & de mauvais: bien différent en cela de l'illuftrt 
Sayle qui dans les extraits qu'il faifoit des livres les plus 
médiocres, avoit l'art de trouver de l'or au milieu de 
l'alliage qui le couvroit. Bayle étoit un foge philofophe, 
& Desprfaux un poète fâhnque IpirirutU 
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doute, il l'eût dépeint comme un méchaat 
homme: en conduira -t- on qu'il eût fait 
une bonne tragédie? Dans celle d'Hippô» 
litc, où Pradon vouloit lutter avec Roct 
ne, il dcpeignit Phèdre & Thefée tels que 
Thiftoire les fait connoître : les fourni. 
liftes de Trévoux devroient tenter àc faire 
l'apologie & l'éloge de cette pièce. Un 
de leurs favans confrères a déjà voulu prou* 
ver ce paradoxe. Je rcfpeÛe trop fon zn£» 
rite pour le nommer, & pour ne pas lui 
pardonner ce mauvais jugement, en faveur 
de tant d'excellens qu'il a donnés. Quant 
au dénouement d'Agéfilas que les Journ* 
liftes vantent fi fort, il eft affez fimple, & 
l'auteur le plus médiocre peut introduire 
lur la feene un perfonnage qui à la fin de 
la pièce, triomphe de l'amour & de la ven» 
geance, c'eft- à-dire cède fà maitrefle, & s 
pardonne à fon ennemi. Je pourrois citer - 
ici vingt pièces très - mauvaifes qui fe ter- j 
minent par ce triomphe de l'amour & de 
la vengeance. 1 

Tous les efforts des Journaliftes de Tré- \ 
voux n'ont pu détruire, & ne détruiront 

ja- 

" Desprcaux Art Poëtiq. Chant. IV. 
•3 Intcrdum fpeciofa lacis moratoque rettt 

Fabula, nnilins ventru, fine peiidire & ont 



DE L'ESPBIT HUMAIN. 49 

luis les juftes & fagcs critiques que Dcs- 
réaux a fuîtes de certains défauts de Cor- 
eille: je vais les parcourir le plus fuccin- 
sment qu'il me fera poflible. 

a» Que dès le premier vers l'a&tion préparée, 
Sans peine du fujer applanifle l'entrée. 
Je me ris d'un Attcur qui lent a s'exprimer 
De ce qu'il vent d'abord ne fait pas m*inforincr ; 
Er qui débrouillant mal une pénible intrigue, 
D'un diverriflemenc me fait une fatigue. 

[1 eft certain , que Mr. Dcsprcaux avoir en 
rue, dans ces vers, le commencement de 
juelques pièces de Corneille, & furtout, 
selle de Chméf. Avoit-il tort? Pour le jus- 
ifier entièrement, je placerai ici les pre- 
miers vers de la première Icene de cette tra- 
gédie. On verra d abord un tas de confufes 
merveilles, qui n'offrent, comme ditHora- 
K!j que a 3 dliarmonicujes paroles à tortille. 
Impatiens défirs d'une illuitre vengeance, 
Donc h mort de mon Pcrc a formé la naifftnce, 
fenfins impétueux de mon reiftintimcm, 
Que ma douleur fôduitc cm b rafle aveuglément. 
Vous prenez fur mon amc un trop puilTant empire, &c. 

Tout le refte de la feene eft Écrit dans le 
thème goût, & ne fert de rien à l'explica- 
tion 

yaldius cbUSat popuhim , melitifque moratur, 
Q:iàm verfus tnopes rerum* intgaipte canorne. florat- 
De Art. ftét. Verf. 3*2. 

tom. xi: d 
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don du fujet. Voici encore une critîfîe; 
de Despréaux, qui me paroîc très-jufte. -t.) 

H Tous ces pompeux amas dVxpreflïons frivoles f. 

Sont d'un dcclamateur amoureux de paroles. 

Il faut, dans la douleur, que vous vous abaifïiex; 

Pour me tirer des pleurs , il faut que vous pleuritSr 
I Ces grands mots, dont alors l'aâeur emplit & boucfafV 

Ne partent point d'un cœur que ùl mifêre touche. 

H eft certain que Despréaux (& (on Com- 
mentateur en convient) avoit en vue, dam 
ces vers , la première fcene de la Mort àt 
Pompée y où, d abord après les quatre prc-r 
miers vers, Ptolomée traduit une longée 
tirade de Lucain, belle, fi l'on veut, aan> 
un poème épique, mais déplacée entière^ 
ment dans le commencement dune tragé- 
die , où Ton ne fauroit expliquer trop Am- 
plement & trop clairement le fujet qu'on 
va traiter. Despréaux a fagement remar- 
qué, à l'occafîon de cette faute, quelle eft 
même contraire à la raifon. Ce font r là, 
dit -il, dans la préface de fa traduction du. 
Traité du fublime, des chofes 9 que Longm ap- 
pelle fublimesy Sf qu'il auroit beaucoup plus 
admirées dans Corneille , s 9 il avoit vécu if 
temps de Corneille, que ces grands mots dont] 
Ptolomée remplit fa bouche au commencement \ 

*! 

M Despréau*, Art. Poêc Chant. III. 
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la mort de Pompée, pour exagérer les vai- 
cir confiances d'une déroute qu'il na point 
p . Il n'y a rien en effet de plus ridi- 
e, qu'un Roi, qui fair une defcrip'ion 
mpeufe d'une bataille à laquelle il ne 
il point trouvé, & qui la fair dans (on 
nfeil, qui fait auiïî bien que lui qu'il 
rie d'une choie qu'il ne connoîr qj c tris- 
dioercment , & fur une relation donc 
; partie peut être trompeufe. 

On prétend que Despréaux, peu con- 
t de critiquer les ouvrages de Corneille, 
rncore affc&é de décrier fon goût. Les 
rd&ns du Poëte tragique veulent en foi- 
un crime à Despréaux: ils ne peuvent 
pardonner ces vers. 

S Mais ce parfait Cenfeur fe trouve rareinenr. 
T«l excelle à rimer , qui juge fortement ; 
Tel s'eft fait, par fes vers, diltinguer dans la Ville» 
Jui jamais de Lucain n'a diltingué Virgile 

ds pourquoi faire un crime à Despréaux 
ne chofe jufte & véritable? Il eft certain, 
: Corneille eftimoit infiniment Lucain, 
qu'il Tégaloit à Virgile. N'étoit-cc pas 
manquer de goût? Despréaux n'eft pas 
feul homme illuftre, dans la République 

des 

Art. Poëc. Chant. IV. 

D 2 
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des lettres, qui ait fait ce reproche à-Gdy 
ncille. Le fage la Bruyère prétend, 
fon goût étoit fi peu fur * 6 qu'il ne Juge 
de la honte de fis pièces , que par Fafffk 
qui lui en revenoit. Les journaliftes de Tt 
voux, pour défendre Corneille & bl 
Despréaux leur ennemi, font, à ce fujet, 
grand éloge de Lucain, & l'élevcnt le p] 
haut qu'il leur cft poftible. On reproché] 
difent-ils, à Corneille, £ avoir cfiimé hua 
£jf fur cela on Faccufe d'avoir le goût 
fur, Sf de juger finement. Une déci/ion 
magiftrale a fi noblement exprimée, fiutt 
même de tant de traits lancés contre la 
traduliion de la Pharfale en vers Françoù, 
oà Bribeuf efl anfp Lucain que Lucain mctu£ 
ri empêcheront pas un grand nombre d'excellèà 
connoijjeitrs de trouver dans Lucain £9* dam 
fin Traducteur, des penfies brillantes , fi 
ftrcfaujjes; des fentimens généreux ; une e*\ 
preffton pleine de force; des peintures quifri 
peut, un vrai fublime. A quoi fert tout ftl 
verbiage? Despréaux n'a point reproché 
Corneille d avoir cftimé Lucain, mais 
lavoir autant cfHmé que Virgile. Il 
s'agit pas de favoir, s'il y a de beaux 
droits dans la Pharfale: il cft queftion 

»' Cftraftârcs &c. Chap. fat jnimtuu 
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moncer entre le mérite de Virgile & de 
coin; comme ayant tous les deux fait 
PoCme épique. Or tous les gens qui 
•ont le goût fur & éclairé, conviendront 
e l'Enéide cft nn Po2mc épique plus par- 
t que la Pharfalc, quoique ce dernier 
vrage foit fort beau. Quant à ce que 
: Mr. de la Bruyère, fur la manière dont 
irneille jugeoit de la bonté de fes pie- 
;, il cft (âr qu'il n'a presque fait que ré- 
ter ce que Corneille avoit dit lui même, 
spréaux le félicitant fur le fuccès de les 
igédies & fur la gloire qui lui en revê- 
tit: Oui, dit -il, je fuis fou de gloire, ûT af- 
mi £ argent. Ceft à ces paroles que Des- 
eaux fait allufion, dans les fix vers fui- 
os: 

>7 Je fais qu'un noble efprit peut, fans honte & fans 

crime, 
rirét de (on travail un tribut légitime: 
Hais je ne puis fouftrir ces auteurs renommés, 
Qui, dégoûtés de gloire & d'argent affamés, 
Mettent leur Apollon aux gages d'un Libraire, 
Bt font d'un art divin un métier mercenaire. 

oilà toutes les différentes critiques que 
espréaux a faites, fur les ouvrages & fur 
caraâère de Corneille. Je les crois jus- 
tes, 
■? An Poet. Chant. IV. 
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tes, fages & équitables: & je ne penfa 
point qu'il ait fongc à diminuer le mérind 
& la réputation de ce grand Poète: maât 
il s'eft cru oblige de- dire ce qu'il penfoktf 
Ne lui a-t-il pas rendu juftice dans, pkfr 
fieurs endroits? J'en placerai ici quelquet: 
uns, que ma mémoire me fournit au ha&rcL 

as En vain contre le Cid un Miniitre fe ligue'; ■' 
Tout Paris pour Chiméne a les yeux de Rodrigat* 
L'Académie en corps a beau le cenfurer; ; : 

Le public révolté s'obftine à l'admirer. 



*9 Et parmi tant d'auteurs, je veux bien l'avouer, 
Apollon en connoît qui te peuvent louer. ' j 

. Oui, je fais qu'entre ceux, qui t'adrefïênt leurs veilles, : 
Parmi les Pelletiers on compte des Corneilles» *■ 

■ ■ * 

3° Mufes, ditlez fa gloire à tous vos Nourriflons:.- ; 

Son nom vaut mieux, pour, eux, que toutes VOS , 

leçons. h ] 

Que Corneille, pour lui rallumant Ton audace, -. ( 

Soit encor le Corneille & du Cid & d'Horace. ^ . 

f. x. •' ; ;| 

sur Mr. Racine. 
Il eft temps de venir au portrait que ! 
Mr. de Voltaire a fait, de rilluftre Racine*; 1 



t8 Satyre IX. v. 33. & fur*. ■• Vl 

*9 III. Epit. au Roi. 

s» Art Poët. Chant. IV. • - r ; 
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rne <ronncra l'occafion de parler du mé- 
: de ce grand PoCte tragique, & de le 
mparer, autant que mes lumières pour- 
it me le permettre ir avec Corneille, fon 
;ne rival. 

Plus pur, plus élégant, nhis tendre, 
. Et parlant aux cœurs dc^rius prés; 
Nous attachant, fans nous furprendre, 
Et ne fe démentant jamais; 
Racine ob&rve les portraits 
De Bajazer, de Xipharcs, 
De Britannicus, d' Hippolite ; 
A peine il diftingue leurs traits; 
Us ont tous le méine mérite, * 

Tendres, Galans, doux & diferets: 
L'amour, qui marche a leur fuite, 
les croit des Courrifans François. 

Mr. de Voltaire convient d'abord, que 
cine eft plus pur, plus élégant, plus ten- 
? que Corneille: dès qu'on lait la langue 
nçoife, & que l'on a un cœur, il eft impos- 
ie de n'être pas de fon fentiment. Mais il 
ible blâmer les caraûères de. plufieurs Hé- 
i que Racine a faits amoureux: ce vers 
Tendres, galans, doux & diferets 

roît même dire, qu'il en a fait d'aima- 
s Petits -Maures: & les deux, qui le fin- 
it, confirment mon doute. . 

L'amour qui marche à leur fuite, 
Les croit des Courrifani François. 

D4 . J« 
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Je conviens avec Mr. de Voltaire ^e 

uniformité, ou plutôt, de cette refierc 

ce de quelques personnages de Racine, 

cette reffemblance ajfft point un de 

parce quelle ne fe trouve jamais da 

même pièce : & quant à l'amour de 

zet, de Britannicfre, de Xipharès, &c 

dû être dépeint tel qu'il eft , pour n 

un amour d'une autre elpece, fi j oJ 

fervir de ce terme, auquel il eft of 

Il y a dans toutes les tragédies de R 

un amour firaple & ordinaire peint d 

celui que tous les cœurs tendres reffe 

& un amour théâtral , fait pour ejeci 

terreur, la pitié & toutes les grande 

fions qui font l'ame de la tragédie. 

dans Phèdre, l'amour d'Hippolyte & 

ricie eft un amour ordinaire, qui plaît 

ce qu'il eft dépeint tel que celui que 

fentons tous les jours, dans nos c 

& celui de Phèdre eft un amour th 

qui produit les plus grands mouve 

& qui excite tour à tour, la pitié 

teneur. Dans Ba'jazct l'amour de B 

produit les mêmes effets; & celui d7 

ne fait qu'attendrir. Dans Mithrida 

paflîon de ce Prince pour Monime < 

ritablement théâtrale; au contraire c 

Xipharès pour la même Princeffe 4 
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forme à nos mœurs. Racine a retiré nn 
grand avantage, en donnant à quelques-uns 
de fes Héros, des foiblciïcs, qui nous font 
chères; il nous les a rendus, par -Kl, plus 
aimables: Les femmes, furtout, font beau- 
coup plus touchées d'un amour tendre & 
naturel, que d'une paflîon violente, qui 
produit toujftirs de funeftes cfFcts. J'ai 
cohfulté fouvent des femmes d'cipiîr , fur 
ce qu elles penfoient des caraûèrcs d'Atalidc 
& de Roxane : je n'en ai trouvé aucune 
qui ne m'ait dit que celui d'Atalidc lui 
plaifoit beaucoup plus que celui de Roxane : 
cependant ce dernier produit tous les évé- 
nemens de la pièce. 

Ceux qui condamnent Racine d'avoir 
mi9 trop d'amour dans fes pièces n'ont au- 
cune idée du théâtre. La terreur & la pi- 
tié étant les pallions principales que doit 
exciter la tragédie, rien n'eft plus propre 
à les produire, que les effets que canfe 
ordinairement un amour malheureux: c'eft 
le fentiment du plus habile critique moder- 
ne, qui femble en avoir fait une règle, dans 
fon art Poétique. 

Bientôt l'amour , fertile en tendres fentimens, 
S'empara du théâtre, aînfi que des Romans. 
De cette paflion la fenfible peinture 
Eft, pour aller au cœur; la toute la plus fore. 

D s H 
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Il cft vrai que Despréaux, en prefcrivtl 
le précepte de mettre de l'amour dans'k 
tragédies, veut que cet amour foit menas 
*vcc art, & qu'il ferve h ennoblir les G 
ra£tèrcs, plutôt qu'à les dégrader. 

Peignez donc, j'y confens, les Héroi amoureux t 
Mais ne m'en forgez pas des Bergers doucereux. 
Qu'Achille aime autrement que Tiajis & Philénc 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artaména. 
Et que l'amour fou vent de remords combattu 
Paroiffe une foibleflc, & non une vertu. 

C'cft dans lobfcrvation de ces précepte 
que Racine a excellé. Avec quelle dignit 
na-t*il pas toujours allié l'amour & 1 
grandeur? Il introduit fur le théâtre, M 
thridate, battu, perfecuté, fugitif, & ceper 
dant amoureux: & de qui amoureux? D'i 
ne jeune fille de dix -huit à vingt ans. Corr 
ment conferver la gloire de Mi thridate 
Pour moi je crois qu'il n'y avoir que Ri 
cine au monde, capable de pouvoir fauve 
une pareille fituation. Que dis -je, fauver 
il en a tiré un avantage infini, & l'amou 
de Mithridatc produit tout ce qu'il y a d 
grand dans fa tragédie. Avec quelle ne 
bleflc, avec quelle grandeur d amc parlc-t-i 
à fa maîrrcflc ? On eft embaraffé de c 
qu'un vieillard , un guerrier malheureux 
mais intrépide, dira à une jeune perfonm 

don 
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ît il craint avec raifon, de n'C-tre point. 
ifi: écoutons' le parler. 

Àinfi prête & fubir un joug qui vous opprime, 
Vous n'allez a l'autel que comme une victime: 
Et moi ryran d'un ccur, qui fe refufe au mien. 
Même en vous pondant, je ne vous duvrois rien. 
Ha! Madame, cft-ce U dequoi me fatisfairc? 
Fint-il que déformais, renonçant a vous plaire. 
Je ne prétende plus qu'à vous rirannifer? 
Met malheurs, en un mot, me font ils meprifer? 
Ha! Pour tenter encor de nouvelles conquîtes. 
Quand je ne ver rois pas des routes teintes prêtes, 
Quand le fort ennemi m'auroit jeté plus bas: 
Vaincu, perfecuté, uns fecours, fans états, 
Errant de mer en mer, & moins Roi que Pirate, 
Confervant, pour tout bien, le nom de Mit h ri date. 
Apprenez, que fuivi de ce nom glorieux, 
Far tout de l'univers j'attacherois les yeux, 
Et qu'il n'eit point de Roi, s'ils font dignes de Terre, 
Qui, fur leur Tronc affis, n'enviailent peut -erre 
Au deflus de leur gloire un naufrage élevé 
Que Rome & quarante ans ont a peine achevé. 

Quand on fait parler, fur ce ton, un 
Sros, d'amour, cette paffion rend fon ca- 
1ère plus grand, fi j'ofe le dire ; & quoi* 
e l'amour ibit une foibleffc , il fcrt^lors 
relever les vertus & les autres qualités 
i lui paroiflent d'abord les plus oppo- 
s. Au refte, fi Racine, en peignant ces 
Éros amoureux, a conferré la bicn&ance, 

qu'il 
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comment Racine rend fublime & p 
que cette penféc. 

V Je fai qu'en vous voyant, un tendre fou 1 
Peut m'arracher du cœur quelque indigne fc 
Que je verrois mon ame en fecret déchirée 
Revoler vers le bien dont elle eft (épatée. 
Mais je fài bien aufli que s'il dépend de vo 
De me (aire chérir un fou venir fi douxi 
Vous n'empêcherez pas que ma gloire offen 
N'en punifTe aufîi-tôt la coupable penfêe, 
Que ma main dans mon cœur ne vous aille d 
Pour y laver ma honte & vous en arracher. 

Racine eft encore merveilleux dans le* 
traits: il peint avec une vérité & un 
blefle inexprimable; & ce' qu'il a de 
leur c'eft quil peint brièvement, & 
dit, dans quatre vers, ce que Corneil 
diroit pas dans dix. Peut -on rien vc 
j?lys précis, & rien qui donne une 
plus jufte de la vie» indolente & captr 
frere d'un grand Seigneur, qu'on laii 
vrc, parce qu'on ne le craint point, 
les quatre vers {ïiivans? 

3* L'îmbccille Ibrahim , fans craindre (à naiffai 
Traîne, exempt de péril, une éternelle cnfani 
Indigne également de vivre & de mourir, 
On l'abandonne aux mains qui daignent le no 

5« Mithrid. Acle H. Scène 6. 
;» Bajazet A&e I. Scène i. 
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Ces quatre vers contiennent lTiîftoire des 
mœurs, des ufages & des lois du Scrrail. 
Que d'images à la fois préfentces à l ( efprit ! 
La coutume qu'ont les Sultans de faire 
étrangler leurs frères, pour peu qu'ils les 
craignent; l'ufage de faire nourrir, par des 
Eunuques noirs, ces Princes infortunés; la 
fureté dont Ibrahim eft redevable à fen 
imbécillité; le mépris que mérite cette ma- 
rne imbécillité. Je ne lis jamais ces quatre 
vers, que je ne penfe aux Commentateurs: 
s'ils avoient trouvé un pareil portrait dans 
un ancien, ils auroient employé un Volu- 
me, pour en montrer toutes les beautés. 

La defcription de la mort d'Hermione 
cft encore un des plus beaux morceaux qu'il 
y ait en poCfic. Racine a trouvé le fecret 
de renfermer dans fix vers, un récit qui 
eût coûté deux cents vers pompeux à Cor- 
neille; mais qui n auroient rien dit de plus 
que ces fix vers. 

33 En rentrant dans ces lieux, nous l'avons rencontrée, 
Qui couroit vers le temple, inquiète , égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté fur des foldats, 
-Que Ton fang excttoit à venger Ton trépas. 
Sans doute , à cet objet fa rage s'eft émue : 
Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue, 

Un 

u Andromaque, A& V. Scène dernière. 
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U$ poignard à la main , fur Pyrrhus fe courbtf, ï 
Lever les yeux au Ciel, fe frapper & tomber. ' 

Je ne crois pas, qu'il foit poflîble de nafr 
rer auffi brièvement, auffi clairement, auffi 
vivement & auffi noblement. Si Ton ett* 
mine tous les récits de Corneille, on trou- 
vera qu'ils font presque tous d'une lon- 
gueur étonnante. Dans le Cid, dans les 
Horaccs, dans Rodogune, dans Pompée, &c 
il y a des récits , dont il faudroit, s'il étok. j 
poffible, retrancher les trois quarts, * ' 

On loue beaucoup Corneille de ce. qu'il 
a fort bien peint la grandeur romaine.: 
on ne peut lui ôter ce mérite. Il eft cee- 
tain, que Céfar, que Pompée, que Serto- 
rius, n'ont peut -être jamais penfé avec taiy 
de grandeur & tant de magnanimité qu'ils 
penient dans les pièces de Corneille. Mais 
Racine n'a -t- il pas auffi excellé dans le mô- 
me genre lorsque l'occafion Ta exigé? Agrip* 
pine, Burrhus, Mithridate, font ils moins 
grands que les plus illuftres Héros de Cor- 
neille? La Scène de Pompée & de Serto- 
rius, celle d'Augufte & de Cinna, font des 
chefs -d'oeuvres del'efprit humain. Corneil- 
le, le grand Corneille, s'eft furpalTé lui -mô- 
me dans ces deux liiperbes morceaux. Mais 
les Scènes d'Agrippinc , celle de Mithridate 
& de fes fils, ne doivent rien aux plus 

beaux 
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beaux endroits de Corneille, & vont bien do 
pair avec eux. 

Racine a incomparablement mieux ob- 
fcrvé les règles principales du théâtre, que 
n'a fait Corneille. 

34 Qu'en an lieu, qu'en un jour, un feul ait tccompli 
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli. 

Ces trois préceptes, fi eflêntiels à la tragé- 
die, & fi heureufement compris par Des- 
préaux dans ces deux vers, ont été prati- 
qués par Racine, dans la plus étroite ri- 
gueur. L'unité daûion, l'unité de temps, 
Funité de lieu font fi fenfibles dans toutes 
fes pièces, que ceux même, qui ignorent 
ce* règles, en font frappés, pour peu qu'ils 
faffent attention à la tragédie qu'ils Ufent 
eu qu'ils voyent repréfenter. 

H y a dans les endroits qui paroiflent 
les plus fimples dans les pièces de Racine, 
des beautez raviflantes pour les connoif- 
fêurs. Avec quelle fageffe, cet incompa* 
table poCte ne détermine t-il point, dans 
le commencement de Bérénice, le lieu fixe 
de la Scène! Avec quelle adrefle, dans les 
huit ou dix premiers vers de la même pie- 

M Arc Poët. Chant, ffl. 
Tom. XI. E 
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ce, n'apprend«il pas aux fpe&ateurs : 
jet qu'il va traiter! 

Sf Arrêtons un. moment. La Pompe de cet 
Je le vois bien, Arfàce, eft nouvelle a tes y 
Souvent ce Cabinet fuperbe & folitaire, 
Des fecrets de Titus eft le dépofitaire : 
C'eft ici quelquefois qu'il (è cache a & cour 
Lorsqu'il vient à la Reine expliquer fon am 
De fon appartement cette porte eft prochaine 
Et cet autre conduit a celui de la Reine. 
Va chez elle, dis lui, qu'importun a regret, 
J*ofè lui demander un entretien feerct. 

ARSACE. 
Vous, Seigneur, importun! Vous, cet ami 1 
Qu'un foin fi généreux intéreftè pour eue? 
• Vous cet Antiochus, fon amant autrefois? 
Vous, que l'Orient conte entre fes plus grand 
Quoi déjà de Titus l'époufe en efpérance, 
Ce rang entre elle & vous met -il tant de di 

ANTIOCHUS. 
Va, dis- je, & uns vouloir te charger d'autre 
Vois, fi je puis bientôt lui parler fans témoû 

. _ ANTIOCHUS feul. 

Hé bien, Antiochus, es -tu toujours le meta 
Pourrais -je, (ans trembler lui dire, je voua 
Mais quoi? déjà je tremble, & mon coeur s 
traint autant ce moment, que je l'ai fouhait 
Bérénice autrefois m'ôta toute efpérance, 
' Elle m'impoû même un étemel- filence, &c. 

3f Bérénice Aft. L Scan, j • 
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ilà dans ce petit nombre de vers, le lieu 
la Scène fixé & déterminé. On lait qu'il 
dans un Cabinet qui fépare les appar- 
aens de Titus & de Bérénice: il étoic 
poffible de pouvoir mieux placer la Scé- 
, pour conferver 1* étroite unité de lieu. 
IpcÛatcur eft inftruit que Titus cft 
oureux de Bérénice, qu'Antiochus avoir 
lé avant l'Empereur cette Reine, qui 
tée d'ôtre adorée de Titus-, avoit impofé 
li Antioçfrus un éternel Jilvucc, & lui avoit 
l'elpérance de pouvoir jamais Être écouté. 
pendant, ce môme Aiuiochus aime tou- 
rs Bérénice , il veut la voir , il veut ren- 
tenir. Les Ipeûateurs Tentent claire- 
rnt, que l'amour de Titus & celui d'An- 
chus font les objets principaux qu'on 
leur offrir. 

Tous les fiijets de Racine font dévcfop- 
; dès la première Scène, avec le môme 
. Orefte & Pylade, dans Andromaquc, 
ttent d'abord dans un grand jour le fu- 
de cette tragédie. Dans Britannicus, 
rippine & Albine font la môme chofe. 
ns Mithridate, la première Scène entre 
îharès & Arbate eft un chef-d'œuvre de 
t. Celle d'Agamcmnon & d'Arcas ne 
cède en rien. Mais,- parmi toutes ces 
les Scènes , .celle qui eit la plu? favante 
E % & la 



«8 HISTOIRE 

& la plus fpiriritelle, c'eft la prei 
Bnjazet. Il falloit déterminer le li 
Scène, & ce lieu étoit l'intérieur di 
il étoit contre la vraisemblance d 
duire d'autres hommes que des E 
Racine a tiré avantage de cène dii 

ACOMAT. 
Vien , fui moi. La Sultanç en ce lieu (e < 
Je pourrai cependant te parler & t'entt 

OSMIN. 
Et depuis quand , Seigneur , entre-t-oirdai 
Dont l'accès étoit même interdit à nos i 
Jadis une mort prompte eût fuivi cette î 

ACOMAT. 
Quand tu feras inftruit de tout ce qui ( 
Mon entrée en ces lieux ne te furprendi 
Mais laiflbns, cher Os'min, les discours I 
Que ton retour tardoit a mon impatienc 
Et que d'un oeil content je te vois dan: 
Inftruis - moi des fecrets que peut t'avoir 
Un voyage li long, pour moi feul entre 
De ce qu'ont vu tes yeux parle en ténv 
Songe que du récit, Osmin, que tu vas 
Dépendent les deftins de l'Empire Otro 
Qu'as tu vu dans l'Armée, & que fait 

Les fpe&ateurs s'apperçoivent d'ab 
ces premiers vers, qu'il faut qv 
quelques raifons, qui autorifent î'< 
Vizir dans l'intérieur du Serrail: iL 
rieux d'apprendre ce que vont ie 
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deux perfonnagcs qui font fur le théâtre. 
I L'un arriva nouvellement de l'armée; & 
I l'autre a formé de grandes intrigues à Con- 
F ftafitinople: les fecrets mutuels qu'ils vont 
| fe révéler, inftruiront à fond les (pcûatcurs 
' du lujct de la pièce, du lieu ou elle doit 
i être repréfentée; & les inftruiront fans qu'ils 
; s*en apperçoivenf, pour ainfi dire. Il fal- 
l loit, en vérité, l'adrcffe de Racine, pour 
ménager auflï avantageufement, une litua- 
tion très difficile. Ceux qui voudront con- 
noître toute la beauté de cette Scène, doi- 
vent considérer, en la lifant, comment Ra- 
cine y trace infenfiblcment, le plan de 
toute la pièce; fans qu'il paroifle que le 

EoCte s'en mêle. Les difficultés s'applanif 
wt d'elles -mômes, & les queftions réci- 
proques & intérelfantes , que fe font les 
deux Aâeurs, paroiffent fi naturelles, que 
les lumières qu'elles fournirent aux fpeûa- 
teurs, pour l'intelligence du fujet, font at- 
tribuées uniquement, à la fituation où fe 
> trouvent les Afteurs, & point du tout à la 
uéceflïté où le poStc fe trouve de déve- 
lopper le fujet qu'il va traiter. 

Si Racine a obfervé, avec foin, la régie 
de l'unité de lieu, s'il a fixé l'endroit prin- 
cipal de la fcéne, avec beaucoup d'art; il " 
n'en a pas moins employé, pour faire fen- 
E 3 tir 
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tir la durée de fes pièces, pour ap 
adroitement & imperceptiblement, \ 
tateurs, quelles ne paflbient guéres 
leur repréfentation , & qu'il ne pro: 
môme de la licence des vingt -qua 
res, quAriftote & les autres critit 
ont écrit fur les théâtres, ^>nt acco 
poëtes tragiques. Dans la premie 
deBritannicus, qui eft un chef -d'à 
qui va de pair avec celle de Bajâz 
je viens de parler; par la manieit 
fujet de la tragédie eft développé 
pine fixe l'heure, & pour ainfi dire 
ment où la pièce commence. 

ALBINE. 
3* Quoi ! tandis que Néron s'abandonne f 
Faut -il que vous veniez attendre fon rfr 
Qu'errant dans le Palais , fans fuite & fà 
La Mère de Cefar veille feule à fa porte 
Madame, retournez dans votre appartenu 
AGRIPPINE. 
- Albine, il ne faut pas s'éloigner un me 
Je veux l'attendre ici. Les chagrins, qu'i 
M'occuperont afTez tout le temps qu'il 
Tout ce que j'ai prédit n'eft que trop a 
Contre Brirannicus Néron s'eft déclaré. 
L'impatient Néron celle de fe contraindi 
Las de fe faire aimer , il veut fe faire ci 

3* Britannic. A&. I. Scen. j. 
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Britannicus le gène, Albine, & chaque jour» 
Je fera que je deviens hiipomine a iiimi t«"ii. 
Dans ces quatorze vers, il y si un art 
inexprimable. Le Heu de la (cène clt dé- 
terminé dans l'antichambre d': Néron; le*, 
■principaux caratières de la pièce y font 
.crayonnés; la crainte d'Agrippine, lu f»;iiif«r 
bonté de Néron , l'infortune de IJrif anuicut, 
.enfin le moment où la pièce» commence, 
y cft marqué clairement par cci» troik vers 
La Mère de Cefar veille feule a fa porte. 

• Je veux l'attendre ici. Les chagrin* , q<i'il me «ufr 
M'occuperont aflez tow le temp* <j«j'iI i«-p'ifr. 

On voit qu Agrippine a devancé le lever An 
.Néron. La pièce commence le matin ; liri 
tannicus cft empoifonné à dîner; 6c cette 
cataftrophe arrive avant la nuit. Racine en 
inftruit adroitement les fpeeiatcur», dîins 
k dernière Scène. 

37 Ceûr de tant d'objets en rnSin* ttinpt frappé 
Le laide entre les mains qui l'ont ci.veJoppv. 
H entre; chacun fuit ion filenc: faiouche. 
Le feul nom de Junic échappe d: fa bouche •- 
H marche (ans defTcin, fes yeux mal affût''* 
Vofent lever au ciel leurs regard* égares; 
Et Ton craint, fi la nuit jointe à la folie udc, 
Vient de Ion défespoir aigrir l'inquiétude. 

Ces 

"• it Britannicus A & V. Seen. dern. 
E 4 
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/ 

as Que fais -je! Où mt raifon me va«tn 
Moi jaloufc! Et Theféc cft celui que j*ii 
Mon Epoux eft vivant, & moi je brûle 
Four qui? Quel cft le cœur, où prie 

vœux? 
Chaque mot fur mon front fait dreûei 

veux. 
Mes crimes déformais ont comblé la mef 
Je refpire, à la fois, Tincefte & l'impoli 
Mes homicides mains , promptes à me vt 
Dans le ûng innocent brûlent de fe plo 
Miferable! Et je vis? Et je foutiens la vi 
De ce facré foleil dont je fuis defeendu 
J'ai pour Ayeul le Père & le Maître det 
. le ciel, tout l'Univers eft plein de mes 
Où me cacher? Fuyons dans la nuit inf 
Mais que dis* je! Mon Père y tient 

taie. 
le fort, dit- on, l'a mis dans fes fëvéres 
Minos juge aux enfers tous les pâles hu 
Ha! combien frémira fon ombre épouvj 
lorsqu'il verra (à fille à fes yeux préfeni 
Contrainte d'avouer tant de forfaits dive 
Et des crimes, peut-être, inouïs aux en: 
Que diras -tu, mon Père, à ce fpe&acle 
Je crois voir de ta main tomber l'urne i 
Je crois te voir, cherchant un fupplice ri 
Toi-même de ton fàng devenir le bourr 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta fi 
Reconnois fa vengeance aux fureurs de c 



3* Phcdre Act. IV. Scen. ïv. 
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La terreur, dans ce paflage, s'accroît de 
rars en vers, & elle ne détruit point la pi- 
dé. Ceft encore là un des grands talens 
de Racine: & dans presque tous les en- 
droits, où il excite le plus la terreur & la 
crainte, il émeut pourtant. la pitié. Per- 
fonne n'a mieux fû que lui allier ces deux 
paffions enfemble: ceft ce que Corneille a 
hit rarement. Dans la dernière Scène de 
Rodogune, la terreur eft portée au dernier 
point; on voit une mère prûte à empoi- 
îbnner fon fils; on la voit enfin s'empoi- 
fonnant elle-même. La pitié n'eft presque 
point émue dans cette môme fcéne; parce 
qu'elle eft écrite dune manière plus noble 
& plus fublime que pathétique : elle excire 
beaucoup la crainte, & peu le fentiment d'af- 
feûion & de pitié, qui remue pour le 
moins autant les cœurs des fpe&ateurs, que 
les pafîîons les plus fortes ; mais qui les re- 
mue d'une manière moins violente. La ter- 
reur feule ne fait jamais répandre des lar- 
mes : on a beau épouvanter les fpeûateurs ; 
G on ne les attendrit, ils ne pleurent jjpint. 
Racine a fait répandre des larmes à tout Pa- 
ris pendant les quarante repréfenrations de 
[on Iphigénie, qui furent données de fuite. 
Ceft à ces larmes que Despréaux fait allu- 
Eon, lorsqu'il dit: 

39 Que 
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19 Que tu fais bien, Racine, à l'aide d'un 
Emouvoir, étonner, ravir un fpe&atcur! 
Jamais Iphigénie, en Aulide immolée, 
N*a coûté tant de pleurs à la Grèce aflembl 
Qnc dans l'heureux fpe&acle, à nos yeux i 
Çn a fait fous fon nom verfer la CharameM 

Quoique le rôle d'Iphigénie foit le 
touchant de ceux qui compofent la 
qui porte fon nom; cependant, il y 
endroits dans le rôle d'Agamemnon i 
celui de Clitemneftre, qui font verfi 
pleurs. Je doute qu'il y ait, dans a 
tragédie K un morceau plus touchant, 
môme temps, plus pathétique & pli 
pable d'exciter k terreur, que ces ve 
Clitemneftre. 

4» Eft-ce donc être Père? Ha! toute ma rai 
Géde à la cruauté de cette trahifon. 
Un prêtre, environné d'une foule cruelle. 
Portera fur ma fille une main criminelle; 
péchirera fon fein; & d'un œil curieux, 
Dans fon cœur palpitant confnltera les Dieu) 
Et moi, qui l'amenai triomphante, adorée, 
Je m'en retournerai feule, désefpérée? 
|b Jtrrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont (bus (es pas on les avoit fec 
Non, je ne l'aurai point amenée au fupplice; 
Ou vous ferez aux Grecs un double facriûce. 



39 Despréaux Epit. VIL a Mr. de Racine. 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 77 

Ni crainte ni rcfpcft ne peut m'en détacher. 
De mes bris tout fanglans il faudra l'arracher. 
Aufli barbare Epoux, qu'impitoyable Père, 
Venez, fi vous l'ofez, la ravir a fa Mère. 

Quelles idées, quel mouvement, quelle gran- 
deur, quel pathétique, & quelle tendreile 
n'y a-t-il pas dans ces vers! 

On loue Corneille de certaines (ïtuations 
brillantes, qu'il a mifes dans fes meilleures 
pièces; on cite, entrautres, le cinquième 
«âe de Rodogune, comme un chef-d'œu- 
vre: on a raifon; c'en eft un efFcâivement, 
mais qui n'a rien au deffus de ceux de Ra- 
cine. Le cinquième aûe d'Athalie, eft aufli 
beau, aufli frappant & aufli théâtral, que 
celui de Rodogune: c'eft une véiité donc 
tous les connoilfeurs conviendront. Le der- 
nier afte de Mithridate, & furtout la der- 
nière fcéne ne peuvent être atiez admirés* 
L'on peut dire hardiment, que toutes les 
cataftrophes des pièces de Racine font par- 
faitement amenées, & préparées avec tout 
fan poflîble. 

Voilà un échantillon des beautés qu'on 
apperçoit dans Racine. La brièveté, que 
je me fuis preferite, ne me permet point 
de relever toutes les chofes excellentes qu'il 

ion- 

*• Iphigemt A& IV. Stcn. iv. 
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contient: je ferois obligé de copie 
toutes fes pièces. Je me contente 
re une comparaifon briéve & fi 
leurs beautés avec celles de Corne 
qu'ici, je n'ai parlé que de ce qi 
que Racine avoit au deffus de 
aûucllcment, je vais tâcher d'opp 
mérite celui de ce même rival. 

§. XI. 

Comparaison de Corneilli 
Racine 4I . • 

Monfieur de St. Evrcmont a ft 
pëce de parallèle entre Corneille 
dans un petit ouvrage , qu'il a in 
ftrtàtion fur la tragédie d'Alexa 
Mais on peut dire, que dans et 
Diflcrtation , il a parlé d'un Aui 
il n'avoir, & dont môme il n< 
avoir aucune connoiflance. Racii 
encore fait *que les Frères ennen 
iexandre, lorsque Mr. de St. Evrei 
loit prouver la fupériorité que 
avoit fur lui. Il eft bien ceirai 
Racine n'eût jamais écrit que des p 

4» Jean Racine naquit le 21 Décembre 
Ferté - Milon dans le Valois , & mourut le 
Avril 1699. dans la foixantieme année de fi 
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ti&les aux deux premières , qu'il publia, il 
«iroit été aufli inférieur à Corneille , que 
fa prétendu Mr. de St. Evrcmont. Mais 
ccft l'auteur àïAudromaque , de Britannicus^ 
de Mithridatc, à!IphiginU^ de Phèdre, d'A- 
tkalit, qu'il faut comparer à celui des Ho- 
wa 9 de Gnu*, de Policu&e, de Pompée, 
A&fRodoçunc, & âWcracIùts. Si Moniteur 
de St. Evremont eût entrepris ce parallèle, 
& qu'il fe fût dépouillé des préjugés qu'il 
avoit en faveur de Corneille , il fe feroie 
bien gardé d'abailïer Racine, autant qu'il 
; l'a fait. ' Quoiqu'il en {bit , il eu confiant 
qu'on ne doit point s'arrêter à ce qqf Mr. 
de St. Evremont a écrit fur le mérite de 
Racine, dans cène Diflertation; puisque le 
Véritable Racine nexiftoit point encore, pour 
ainfi dire. Ceux qui font venus après Mr. 
de St. Evremont, & qui ont pu oppofer 
les plus belles pièces de Racine aux plus 
belles de Corneille, ont partagé Également, 
leurs éloges; quelques uns môme ont don- 
né, la préférence à Racine. 
. Monfieur de Longepierre 4 3 femble avoir 
décidé clairement que Corneille, quoi qu'il 

en- 

4» Mr. de Longepierre s'appelloie Hilairc Bernard de 
Requeleync Seigneur de Longepierre : il naquit a Dijon, 
& mourut k trente -un Mars 1721. il a traduit en vers 
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entendît parfaitement le théâtre, e 
cependant une connoiffance moins ; 
de que Racine. „Chez Mr. Corni 
„dit-il, les fins connoifleurs rema 
„avcc admiration, & tous les autres : 
^avec plaifir, une grande connoiflài 
^théâtre. 11 règne dans toutes fes 
„une belle économie; on dtfcerne ai 
^qu'elles font conduites par une m 
„maître, qui manie fon fujet à fon g 
„paroît s'en jouer, & qui eft toujou 
„au defllis. Mr. Racine n'entend pas 
„bien le théâtre, quoiqu'on veuill 
„au Ibntraire: bien des gens ne h 
„dcnt pas, là-dellus, toute la juftic 
„mérite, & prononcent hautement 
„veur de Mr. Corneille: mais il ne fi 
^toujours le laifler entraîner au torr 



français les Odes d'Anacreon, les Eglogues d< 
crite , celles de Bion & de Mofchus ; de coures 
durons celle d'Anacreon eft la meilleure , les a 
laiflent pas cependant que d'avoir leur mérite, 
encore quelques pièces de vers, & une très bo. 
gédie intitulée Medée , qui excita la jaloufie de R 
qui fit contre Longepierre la chanfon qui coi 
par ces vers. 

Le traducteur Longepierre 
Tous les matins, 



DE L'ESPRIT HUMAIN. U 

^"Opinion, & A eft bon de ne pas aflêrvir 
»fe raiibn aux préjuges d autrui. N'en dé» 
„pkHe i ceux qui font d'un fenriment op- 
*poË, les choies me paroillcnt affez éga- 
les, pour ne rien dire de plus, en faveur 
. „de Mr. Racine : au moins, cft- il cer- 
tain que j'y trouve fou vent plus d'union 
j/kns ï'a&on, & que mon attention n'y 
„eft point détournée avec violence par ces 
ûicénes coupées, défunies & hoçs d' œuvre, 
^telles qu'il y en a pluh'eurs, par exemple, 
„dans le Cil 

-. L'auteur du Parallèle auroit pu cirer bien 
d'autres pièces, que le Cid; Oedippe, Pom- 
pé* , Nicomede, &c. Les connoifieurs con- 
viennent tous aujourd'hui que Racine s'eft 
plus ' appliqué à fuivrs exactement les ré- 
gies du théâtre, que n'a fait Corneille: il 

eft 

V* voir dans leur cimetière 

Grecs & latins , &c. 
De tous les ouvrages en profe de Longepierre le meil- 
leur eft fbn Discours fur les anciens & les modernes, 
imprimé k Paris en 16S7. in 12. 

4S Parallèle de Corneille & de Racine par Mr. de 
Longepierre inféré dans le IV. Tome du Jugement des 
8a vans par Bailler, pag. 377. Edit. in 4C0. 

Tom. XI. F 
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ne rencontre quelques vers, ou durs, 
enflés, ou guindés « ou tics. Tout ho 
me qui a dn goût, & qui Lit les tragéd 
de Corneille, peut ie démontrer aifen 
cette vérité. Il y a des vers durs & fi 
dans la fuperbe fcéne de Coma a SA^fl 
il y en a d'enflés , dans les plus beaux in 
ceaux de la Mort ie Pompée; il y en a 
guindés, dans les belles (cènes du Cid. 
Quoi! du fiuig de mon Père encor route rrcmp 

plonge h dans le mien. 

Et fois lui perdre linû la ceinture du fien. 
Des idées auffi quinteflentiées ne peuv 
être fouffertes , que dans le Taflc , ou d 
quelque autre poëte Italien. 

Quant à la verfification de Racine, 
n y a perfonne qui ofe lui comparer c 
de Corneille, excepté quelque Suabe, 
quelque Dalccarlien. Racine par (à vei 
union ne dément point la beauté de 
itile : elle clk aiféc , nombreufe, magnifie 
noble: & la grandeur & la noblelfe ne 
rendent jamais, ni ditKcile. ni confuie. 
dlitcur moderne a remarqué judicieufeoi 
que Racine a employa dans 1er 
A lur tout dans les dernières. 

\twnw* *** .i'<v-Jf . •*■*•" rr 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 83 

fa penfées & de la dignité de la tragédie. 
Dans Nicoméde, par twcmplc, au milieu 
d'un des plus beaux endroits, il tombe tout 
t coup dans le bas comique. 

Madame, encore un coup, cet homme eft-il avons? 
Efc, pour vous divertir, eft-il fi néceflaire, 
Qoe vous ne lui puifliez ordonner de lé taire? 

Ces vers (eroierft à peine fupportablcs 
dans une comédie paflablement écrite. Il 
eft vrai, qu'après être tombé fi bas", Cor- 
neille redevient tout a coup le grand Cor- 
neille, & qu'à ces vers il fait fuccéder 
ceux-ci: 

Puisqu'il vous a déplu, vous traitant de Romain, 
Je veux bien vous traiter en fils de Souverain, ôVc. 

Voilà, le noble qui reprend le deflus fur le 
trivial. Mais chez Racine, jamais le grand 
q'eft allié au mauvais, pas même au mé- 
diocre; & j'ai déjà remarqué, qu'un des 
grands talens de Racine étoit de dire no- 
blement les chofes les plus (impies. Son 
ftile eft magnifique, égal, doux, agréable, 
naturel; il relève mervcilleufement la beau- 
té des penfées: H n'y a rien, dans fes ou- 
vrages, de dur, d'enflé, de guindé, de fec, 
le renapant; & dans Corneille, à peine trou- 
rtrt-on, je ne dis pas une tragédie, je ne 
lis pas un aûç, mais une fcéne, où l'on 
Fa ne 
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ne rencontre quelques vers, ou durs, cfeï; 
enflés, ou guindés, ou fecs. Tout horov~ 
me qui a du goût, & qui lit les tragédiefï 
de Corneille, peut fe démontrer aile mené, 
cette vérité. Dy a des vers durs & fecs, ' 
dans la fuperbe (cène de Cinna fif IAupt/ie; 
il y en a d'enflés, dans les plus beaux mor- 
ceaux de k Mort de Pompée; il y en a «te 
guindés, dans les belles (cènes du Cid. 
Quoi! du ûng de mon Père encor toute trempée t -. 

plonge la dans le mien, 

Et fais lui perdre ainfi la teinture du fien. 

Des idées auflï quinteffentiées ne peuvent • 
être fouffertes, que dans leTafle, ou dans 
quelque autre poëte Italien. 

Quant à la verfification de Racine, il. 
n y a perfonne qui ofe lui comparer cëHcT ' 
de Corneille, excepté quelque Suabe, ou" 
quelque Dalecarlien. Racine par & verfifi- 
cation ne dément point la beauté de fon 
ftile : elle eft aifée , nombreufe, magnifique, 
noble; & fa grandeur & fa nobleffe ne la 
rendent jamais, ni difficile, ni confufe. Un* 
auteur moderne a remarqué judicieufement^ 
que Racine a employé dans fes tragédies 
& fur tout dans fes dernières, certaines rxv' 
prejjions figurées & jùblimes y qui ont autant 
de hanté que d'éclat, fiT qui répondent ad*' 
mirablemeni au caractère pompeux de la tra*' 

gédie. 
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Je me contenterai de donner ici un 
rie de ces expreflîons figurées & fiibli- 
en lifant Iphigénic, Phèdre, Eflhcr 8t 
lut Athdie, on en trouve dans près» 
outes les fcénes qui font fufccpàbles 
tfaétique. 

: quel temps fut jamais fi fertile en mincies? 
kl Dieu, par plus d'effets, montra- 1- il Ton pou« 

voir? 
«•tu donc toujours des yeux pour ne point voir, 
le ingrat? Quoi toujours lu plus grandes mer- 
veilles, 

ébranler ton œur, frapperont ton oreille? 
•il, Abner, faut -il vous rappeller le cours 
prodiges fameux accomplis en nos jours ; 
Tyrans d'Mrael les célèbres disgrâces ; 
Meu trouvé fidèle en toutes fes menaces; 
pie Achab détruit, & de Ton lang trempé 
hamp, que par le meurtre, il avoit ufurpé; 
de ce champ fatal, Jézabel immolée; 

les pies des chevaux cette Reine foulée; 
1 (on fang inhumain les chiens détalterés, 
* (on corps hideux les membres déchirés; 
Prophètes menteurs la troupe confondue» 
i flamme du ciel fur l'autel dépendue; 
aux Elémens parlant en fouveram, 
«eux par lui termes & devenus d'airain, 
1 terre trois ans (ans pluie & fans rofte; 
morts fe ranimans I la vois (TEfifte; 

Recon* 

kthalie Att. L Scène L 
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Reconnoiflèz, Abner, A ces trai» éclatai», 

Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les tel» 

La verfification de Corneille, quoiqu'il 
férieure de beaucoup à celle de Racine, fl 
pourtant noble en général: mais elle ne i 
îbutient point; fouvent elle cft dure, di 
diarnée & rempante; elle eft môme que 
quefois obfcure, dafts les plus belles (eux 

4f Je vis votre Royaume entre ces murs réduit.. 
Je crus mort votre Père; & fur un fi faux bruit 
Le Peuple mutiné voulut avoir un maître. 
J'eus beau le nommer lâche , ingrat , parjure, traita 
Il fallut (àrisraire à Ton brutal défir, 
. Et, de peur qu'il en prît, il m'en fallut choifir. 

L'empreffement que le Petfple témoigr 
d'avoir un Roi ne peut être appelé un d 
fir brutal: ces mots ont orduiairemen 
une fïgnification bien différente; l'éloigm 
ment de ce vers, 

Et, de peur qu'il en prît, il m'en fallut choifir. 

rend le difeours confus. Voici encore ui 
autre endroit défectueux, pris dans une de 
meilleures (cènes. 

PTOLOMEE. 
4* Vous êtes généreufe, & j'avois attendu 
Cet office de fœur, que vous m'avez rendu: 
Mais cet illuftre amant vous a bientôt quittée! 

CLEC 
«f Rodogunc Acl IL Scène iij. 
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CLEOPATRE. 

Sur quelque brouillerie en la Ville excitée, 
a voulu lui-même appaifer les débacs. 
Qu'avec nos Citoyens ont eu quelques foldats: 
Et moi, j'ai bien voulu moi-même vous redire 
Que vous ne craigniez rien pour vous, ni votre 

Empire; 
Bc que le « grand Céfar blâme votre a&on 
Avec moins de courroux que de compaflîon. 

nlà la vérification la plus foible & la 
îs décharnée. Quel pitoyable vers! 
Bc moi j'ai bien voulu moi-même vous redire. 
s deux précédens ne font guéres meil- 
irs: Pradon auroit verfifié dans ce goût* 

9ur quelque brouillerie en la Ville excitée 
B a voulu lui-même appaifer les débats. 

ii croiroit que le même poCte, qui a 
t ces vers, a compofé les magnifiques, 
i les fuivent. 

Un cœur né pour fervir fait mal comme on commande ; 
5a puiflânce l'accable alors quelle. eft trop grande; 
Et & main, que le crime, en vain, Ait redouter, 
Uîflè cheoir le fardeau quelle ne peut porter. 

îelfes idées nobles & grandes ! Croiroit* 
i qu'un po£te qui les a rendues auflî bien, 
lifle avoir dit très -médiocrement, des 
ofes fort triviales , un inttant auparavant? 

Un 
\ê La Mon de Pompée A£r. IV. Scène ij. 
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Un auteur, moderne 47, en parlant i 
différence qu'on apperçoit entre C 
& Corneille, dit que F éprit frappé 
disproportion s indigne de cet ajjembla 
re des chofes les plus hautes & les p 
munes. Quant à moi, j'avoue qu 
fouvent arrivé d'admirer avec furprif 
ment cela iè pouvoit allier, & comr 
génie tel que celui de Corneille, 
remper ainfi, & tomber tout à'c 
plus haut point de (on élévation. 

Après avoir examiné le ftile & ! 
fication; je viens aux fentimens. 1 
ros de Mr. Corneille ont quelque 
qui les cara&èrife & qui les élève 
'fus du refte dfcs mortels. Qui peu 
<pas frappé- &-làffi d'admiration, en 
repréfenter le cinquième aûe de 
Quel eft le fpe&ateur, qui ne lente v 
.vement qui l'éléye au-dèffus de lui 
en entendant dire à Augufte, qui 
fa puiffatice deux perfonnes qu'il 
blées de biens y"& qui, peu conten 
voir conjuré contre lui, ofefit enec 
vanter à fes yçpx;:qu!el eft dis-je,- 
tateur qui Voyant Augufle dans Cdr 

«7 Lonfcepicrre. 
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fton, ne foit faifi d'admiration, en lui en- 
tendant dire: 

•4* En cft-ce aflêz, 6 Ciel? & le fort, pour me nuire, 
A-t-il quelqu'un des miens qu'il veuille encor (e- 

duire ? 
Qu'A joigne a fes efforts le fcaj^s des Enfers r 
Je fuis maître de moi , comme de l'Univers ; 
Je le fais, je veux l'être: 6 Siècles! ô Mémoire * 
Confervez a jamais ma dernière victoire: 
Je triomphe aujourd'hui du plus jufte courroux, 
De qui le fouvenir puiflê aller jusqu'à vous. 
Soyons amis, Cinna, c'eft moi qui t'en convie; 
Comme a mon ennemi, je t'ai donné la vie: 
Et, malgré la fu.eur de ton lâche deflein, 
Je te la donne encor comme à mon aflaffin. 
Commençons un combat, qui montre, p?r l'irTûë, 
Qui l'aura mieux de- nous, ou donnée, ou reçue. 
Tu trahis mes bienfaits; je les veux redoubler: 
Je t'en avois comblé; je t'en veux accabler. * 
Peut- on rien voir de plus noble, de plus 
grand, que ces fentimens, & de plus hia- 
jeftueufement exprime? Les Femmes, dans 
Corneille, n'ont ni moins de grandeur, ni 
moins de magnanimité, que les Hommes. 
Eft-il rien de plus beau & de plus fubli- 
me, que le discours de Cornélie à Céfaf ? 

49 Céfàr, car le deftin, que dans tes fers je brave. 
Me tait ta prifonniere, & non pas ton efclave, 

Et 

a Cinna Aâ. V. 3cén. dernière. 

« La Mort de Pompée A£t. UL Scène v. 
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Et tu se prétends pas qu'il n ibbatte \tx 
Jusque te rendre hommage & te nommer 
De quelque rude mût qu'il m'ofe avoir fi 
Veuve du jeune Craûe & veuve de Pompi 
Fflle de Scipion, & pour dire encor plus, 
Romaine, mo&sjpurage eft encore au dcfS 
Et de tout les inuts que fa rigueur me l 
Eien ne me taie rougir que la honte de vw 
J'ai vu mourir Pompée , & ne l'ai pas Turf 
|Et bien que le moyen m'en ait été ravi» 
Qu'une pitié cruelle a mes douleurs profbf 
M'ait ôté le fêcours & du ter & des ond 
Je dois pourtant rougir, après un tel malb 
De n'avoir pu mourir d'un excès de doule 
Ma mort étoit ma gloire, & le deftin m*< 
Pour croître mes malheurs, & me voir ta 



Cé&r, de ta victoire écoute moins le bruit 
Elle n'eft que l'effet du malheur qui me fu 
Je l'ai porté pour dot chez Pompée & cto 
Deux fois du monde entier j'ai caufé la dis; 
Deux fois de mon hymen le nœud mal afl 
A chefle* tous les Dieux du plus jufte parti. 



!• Ajoutons encore ici ce que dit le vieu 
obligé de détendre Ton fils, dont on demande 
parce qu'il a tué fa four. 
Dis, Valcre, dis nous, puisqu'il faut qu'il p 
Où penfes-tu choifir un lieu pour fon fuppl 
Sera-ce entre ces murs que nulle & ininV* 
Font raiformer encor du bruit de (es exploit 
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Heuxeufe en mes malheurs » fi ce triftc hymenée 
Pour le bonheur de Rome à Céiâr m'eût donnée; 
Et fi j'euflt avec moi porté dans ta maifon 
D'un aftre envenimé l'invincible poifon. 
Car enfin n'attends pas, que j'abaifTe ma haine; 
Je te l'ai déjà dit, Ccfâr, je fuis Romaine : 
Et, quoique ta captive, un cœur comme le mien» 
De peur de s'oublier ne te demande rien. 
Ordonne» & fana vouloir qu'il tremble ou s'humilit» 
I Souviens -toi feulement, que je fuis Cornélic. 

Ces vers .finit dignes d'être gravés fur des 
feuilles d'or, dans le Temple de Mémoire, 
Quelle grandeur dame, quelle noblefle, 
quels fentimens, quelle élévation de génie, 
& en même -temps, quel ftile fublime, & 
quelle vérification forte & nerveufe s°! 
Quoique ce morceau foit merveilleux, il ne 
faut pourtant pas fe figurer qu'on n'en 
puifle point trouver, dans Racine, qui l'é- 
gale: j*en pourrois rapporter ici plufieurs, 
que je me contenterai d'indiquer. Les fen- 
timens d'Andromaque , dans la première 

fcéne 

Sera-ce hors de ces murs, au milieu de ces places» 
Qu'on voit fumer encor du fang des Curiaces? 
Entre leurs trois tombeaux» & dans ce champ d'hoft* 

neur 
Témoin de fa vaillance & de notre bonheur? 
Rien ne peut dérober l'éclat de fa victoire. 
Dans .kl murs, hors des murs, tout parle de fa gloire. 
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fcéne du quatrième tfte, ceux de M 
prête à prendre le poifon que lui e 
Mithridate, font bien auflï nobles â 
magnanimes, que ceux de Cornélie: je 
même, que dans les fentimens des! 
nés de Racine, on fent quelque ch< 
plus vrai, de plus touchant, & par -i 
Client de plus agréable. Ce qui *fic 
cœur & l'efprit plaît toujours plus, < 
.■qui ne touche fimplement que Ti 
.Qui peut n'être point émû, agité, » 
jen même temps attendri, par les fent 
jiobles & tendres dlphigénie embraflai 
père, qui va la foire conduire à la m 

$t Ccflez de vous troubler , vous n'êtes poin 
Quand vous commanderez, vous ferez obéi. 
Ma vie oft votre bien : vous voulez Je rtpr 
Vos ordres fans détour pouvoient fe faire en 
D'un. œil aufli content, d'un cœur auflï fou 
Que j'acceptois l'Epoux que vous m'aviez pi 
Je faurai, s'il le faut, vi&me obéiflànte, 
Tendre au fer de Calchas une tête innocente 

* ^Et refpeûant le coup par vous même ordom 
Vous rendre tout le fang que vous m'avez 
Si pourtant ce refpeét , fi cette ©beiflance 
Paroît digne a vos yeux d'une autre récom) 

- -Si d'une Mère «n pleur» vous plaignez les- < 
J'ofe vous dire ici qu'en l'état où je dus, 

S* Ingénie «A&JV. Scène jv. 
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Hat ■ A« âffez d'honneurs environnent ma vie, 
four nt pas fouhaitcr qu'elle me (bit ravie. 

Son que la peur du coup, dont je fuis menaces, 
Me rafle rappeler votre bontc paflèe ; 
Ne craignez rien , mon cœur de votre honneur Jaloux 
Ne fera point rougir un Père tel que vous ; 
Etfi je n'avois eu que ma vie a défendre, 
faurois fû renfermer un (buvenir fi tendre. 
Hais à mon mire fort, vous le (avez, Seigneur, 
tifaie Hère , un Amant, attachoient leur bonheur. 
Un Roi digne de vous a cru voir la journée 
Qui dévoie éclairer notre illuftre Hymenée. 
Df)t f&r de mon cœur a fa flamme promis» 
U t'eftimoit heureux , vous m» l'aviez permis. 
H fik votre deffein, jugez de fes allarmes; 
lia Mère eft devant vous , & vous voyez fes larmes. 
ordonnez aux efforts que je viens de tenter 
Peur prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

* fentimens d'Iphigénie n'ont pas moins 
grandeur que ceux de Cornélie. Avec 
«fie fermçté cette jeune Princcfle ne voir- 
ie point l'approche de la mon! Avec quel 
urage ne va- t- elle point à l'autel, oùel- 
doit être facrifiée! Peut -on rien dire de 
us grand, que l'aflurance qu'elle donne 
fan Père, quelle ne fera jamais paroître 
îe crainte qui puifle paroître indigne d'el- 
? Elle eft moins fcnfible à la perte de la 
ï, qu'à la douleur de là mère, & ce 
aelle dit de Ion Ambnt eft i\ tendre, fi 

bien 
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bien «mené, & fi noble en même 'te 
qu'il eft impoffible aux fpe£tateurs d 
pas répandre des larmes, & de n'être 
laifis de la plus forte douleur, en vc 
une Princeffe auflî digne de vivre, pfl 
être immolée. 

Jai dit, en parlant des Héros de 
neille, qu'ils s'élevoient par leurs fentin 
infiniment au delîus des autres ma 
Ils ne font point cependant fupérieura, 
me dans les endroits où ils font les 
grands, à ceux de Racine. Qu'on cxai 
attentivement les beautés iublimes des 
raûères les plus brillans de Corneille: 
n'en trouvera aucunes , auxquelles on 
puiffe comparer celles, dont Racine a 
richi le cara&ère de Mithridate. Rien 
plus beau (& je ne fei même fi que 
diofe l'eft autant) que la mort de Mi 
date. • 

P Ceflez, & retenez vos larmes l*un & l'autre. 
Mon fort de (à tendrefle & de ibn amitié 
Veut d'autres fentimens que ceux de la pitié & 
Et ma gloire, plutôt digne d'être admirée, 
Ne doit point, par des pleurs, être déshonorée 
j'ai vengé l'Univers autant que je l'ai pu. 
La more dans ce projet m'a feule interrompu. 



5» Mithridate A6U.V. Scène dernière. 
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. Ennemi des Romain* & de la Tyrannie, 
. Je n'ai point de leur joug fubi l'ignominie i 
Et j'oie me flatter qu'entre les Noms fameux 
Qu'une pareille haine a fignalés contre eux» 
Nul ne leur a plus fait acheter la victoire, 
Ni de jours malheureux plus rempli leur Hiftoirt» 
Le Ciel n'a pas voulu qu'achevant mon deflein 
Rome en cendre me vît expirer dans Ton fein : 
Mais, du moins, en mourant un plaifir me conJble; 
J'expire environné d'ennemis, que j'immole s 
Dans leur làng odieux j'ai pu tremper mes mains; 

Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

• 

Mon Efls, (bngez a vous; gardez vous de prétendre 
Que de tant d'ennemis vous puHfiez vous défendre, 
Bientôt tous les Romains de leur honte irrités 
Viendront ici, fur vous, fondre de tous cotés. 
Ne perdes point le temps que vous laine leur fuite» 
A rendre a mon tombeau des foins, dont je vous 

quitte: 
Tant de , Romains fans vie en cent lieux disperils 
Sufflfcnt A ma cendre, & l'honorent aflèz. 

Que ceux qui veulent élever, pour les fen- 
timens, les Héros de Corneille au- deflus 
de ceux de Racine, lifent s'il eft poffible, 
{ans prévention, ce morceau. Je luis cer- 
tain, qu'ils décideront moins hardiment 
qu'ils ne font, & qu'ils conviendront qu'il 
neft point d'endroit de Corneille, quelque 
noble & quelque grand qu'il (bit, auquel 
on ne puiffe oppofer quelque endroit de 

Ra- 
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amfervent quelque chofe qui fent le goût 
flatuaire, & qui n'eft point dans la nature. 
Les Portraits au -contraire, de Racine ref 
fcmblent aux figures charmantes, qu'a peint 
kCorrege, où la hature, mais la belle na- 
ture, eft repréfentéc avec toutes les grâces 
& tout le goût poflîble. 

L'amour eft une paflïon, dont Corneille 
a peu connu les mouvcmens, rarement les 
a*t-il bien exprimés. Si l'on excepte Pau- 
fine dons Polieuâe, & Chiméne dans le Cid, 
toutes tes autres Héroïnes de Tes pièces ont 
me efpéce d'amour mixte (fi j'ofe me fervir 
de ce terme) qui eft un compofé de ten- 
drefie, de politique & de grandeur, qui ne 
& trouve point dans la nature. Le carac- 
tère d'Emilie, dans Gnna, a quelque chofe 
le faux, que toute la grandeur Romaine a 
tien de la peine à exeufer : elle ne veut 
ifaoaCer fon Amant, qu'à condition qu'il 
AiËnera Augufte ; elle paroît beaucoup 
lins remplie de là vengeance contre cet 
jfapereur, que de fon amour pour Cinna. 
Mbr.de St. Evremont a beau fe récrier fur 
|pjq?neté, fur la grandeur d'ame d'Emilie: 
If^conviendrai de tout ce qu'on voudra, 
HKmru qu'on convienne aufiî, que l'amour 
ËEmilie eft non - feulement très - foible, 
n'a rien de relfemblant avec celui, 

Tom. XL G qu'in- 
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qu'infpire la nature. Quelle idée on c 
véritablement tendre peut -il fe faire \ 
femme qui ouvre la fcéne par ces ver 
ft Je l'ai juré, Fui vie, & je le jure encore, 
Quoique j'aime Cinna, quoique Cinna m'adot 
S'il me veut poffeder, Augufte doit périr: 
Sa tête eft le feul prix dont il peut m'acqufe 

L amour de ÇJéopatre, dans la mot 
Pompée, mç<paroît encore plus fingi 
que celui d'Emilie. Dans Scrtorint 
principale Héroïne de ta pièce ne 
époufer Sertorius, que pour punir Pon 
qu elle aime cependant infiniment» J 
répète encore, le véritable amour prc 
d'autres effets: Racine les a connus à ] 
veille. Hermione, dans un emporten 
ordonne à Orefte de tuer Pyrrhus qi 
aime: elle fe tue elle même enfuite de 
efpoir, furie corps de cet Amant. Lf 
1ère, le premier mouvement, peuvent 
ter une amante outragée & jaloufe tu 
ces les plus violens: mais l'amour ne 
jamais époufer par vengeance, un hoc 
qu'on n'aimera point: cela peut arriver i 
k cours de la vie, après quelques n 
ou plutôt quelques années, qui ont été 
ployées à effacer en partie le fouveni 

. tt Cinna A£Ll. Scène ij. ... 
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l Amant aime. Introduire de pareilles (îtua 
rions dans une tragédie, donc la durée peut 
avoir, tout au plus, vingt quatre heures; 
c'eft connoîcre peu les véritables mouve- 
jnens que l'amour caulc dans les cœurs. 
Quelquefois Corneille, oferoL>-jc le dire, 
rend fes Héros ridicules , par la manière 
dont ils parlent d'amour: il leur fait dire 
des puérilités , qui font fenfibles aux efprits 
Us plus (impies. Qui ne riroit, d'enten- 
dre Céfar dire à Cléopatre: 

H Mais, ô Dieux, ce moment, que )e vous ai quittée, 
D'un trouble bien plus grand a mon amc agitée : 
fit ces foins fcnportuns ,' qui in'arrachoicnt à vous 
Contre ma grandeur même allumoient mon courroux. 
Je' lui voulois du mat de m'étre fi contraire, 
Pe rendre ma préfence ailleurs fi néccfïâire ; 
Mais je lui pardonnois au (impie fou venir 
Du bonheur qu'à ma flamme elle fait obtenir. 
Ceft elle, dont je riens cette haute efpérance, 
- Qui flatte mes défirs d'une illufrre apparence, 
Bc fait croire à Céfar, qu'il peut former des vœux» 
Qu'il n'eft pis tout a frit indigne de vos feux. 

H eft bon de remarquer que tout ce grand 
trouble, qui anoitfi fort agité famé de Céfar, 
& qui avait allumé fin courroux contre fa 
grandeur, ne provenoit que de ce qu'il avoit 
été obligé daller appaiier quelque tumulte, 

54 La mort de Pompée A&. IV. Seine uj. 
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qui pouvoit avoir duré une heure toui 
plus. Il eft affez plaifant de voir le \ 
queur de Pompée dire tant de niaife 
pour avoir été une heure éloigné de ( 
pâtre: il ne l'eft guéres moins, de va 
timidité de Céfar, & le doute oh 2 
s'il eft digne S offrir fes vœux à Cléop* 
Cette timidité eft d'autant plus fingul 
que Céfar regarde une Reine comme c 
que chofe de beaucoup moins refpeQ 
qu'une fimple Romaine. U s'eft expl 
clairement fur ce fujet, dans une fcéne 
précède fa galante déclaration. 

$% Choififlèz lui, Lepide, un digne appartenren 

Et qu'on l'honore ici, mais en Dame Romainaj 

C'efî à dire, un peu plus qu'on n'honore la 1 

Il y a encore d'autres endroits dans la 

me fcéne avec Cléopatre, où Ccfar dû 

choies du monde les moins fenfées. 

S 6 Oui, Reine, fi quelqu'un, dans ce valte Un 
Pouvoit porter plus haut la gloire de vos fers 
S'il écoit quelque trône, où vous puiïiez paro 
Plus dignement aflife en captivant Ton Maître, 
J'irois, j'irois à lui moins pour le lui ravir, 
Que pour lui difputcr le droit de vous fervir. 
Voilà Céfar métamorphofé en Chevaliei 
ïant, prêt à aller attaquer tous les Ro: 

Si Afte III. Scène v. 
s' A&e IV, Seine iij. 
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Paladins de l'Univers , qui voudront lui dis- 
puter le droit de fervir Cléopatrc. Ce n'eft 
plus la gloire ni l'ambition qui lui font 
étendre les conquêtes: c'eft l'envie de dis- 
puter le cœur de Cleopatre. On a con- 
damné, avec raifon certains endroits de la 
tragédie d'Alexandre; on a blâmé Racine 
d'avoir fait dire à Alexandre: 

rt Je fuis venu , l'amour a combattu pour moi ; 

ÏA vi&oire elle même a dégage ma foi. 

Tour cède autour de vous: c'eft à vous à vous rendre» 
. Votre cœur l'a promis, voudra- 1- il s'en défendre? 

Ec lui feul pourrait - il échapper aujourd'hui 

A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que lui. 

B eft ridicule, de faire pafler Alexandre 
dans les Indes, principalement pour voir 
Cléoffle , & de lui faire débiter des fleuret- 
tes de Petits -Maîtres. Mais l'cft il moins, 
de ne faire combattre Jules -CCfar, à la Ba- 
taille de Pharfalc, que pour fe rendre digne 
des bontés de Cléopatrc, & d'attribuer le 
gain de cette même bataille aux charmes & 
appas de la belle Reine d'Egypte. 

5> Cétoit pour m'acquérir un droit fi précieux, 
Que combattoit par tout mon bras ambitieux : 
Et dans Pharfalc même il a rire l'épcc 
Plus pour le conferver que pour vaincre Pompée. 

Je 

17 Alexandre A£t. m. Scène vj. 

* A£. IV. Scène ii). 
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Je l'aï vaincu, PrincefTe, & le Dieu de combats 
M'y favorifoit moins que vos divins «ppas: 
Ils conduifoicnr ma main, ils cnfloient mon coungi 
Cette pleine vi&oire cil leur dernier ouvrage; - 
C'eft Teftet des ardeurs qu'ils daignoienc in'inJçtrt 

Ne pourroit-on pas, avec jufte raifon, ajon 
ter Cclar aux Héros de Roman de Da 
prCaux? Je fuis certain, qu'il figureroi 
parfaitement dans le Dialogue qua £n 
cet auteur. Hélas, lui diroit Pluton, i qm 
penfez vous, Jules Céjar? Il faut qua ooft 
cervelle foit entièrement dérangée. Enta 
vous attention à tous ceux qui vous écoutent 
Et pour qui les prenez vous, lorsque dm 
voulez leur perfuader , que vous vous battit* 
à Pharfale pour F amour de Cléopatret L 
furpril'e de Pluton augmenteront encore bio 
davantage, lorsque Ccfar lui répondrait. 

Tout miracle cft facile o\\ mon amour s'applique. 
Je n'ai plus qu'à courir les côtes de Tafrique; 
Qn'a montrer mes Drapeaux au refte épouvante 
Du parti malheureux qui m'a perfécuté: 
Rome n'ayant plus lors d'ennemis à me faire, 
Par impuiûance enfin prendra foin de me plaire, 
Et vos yeux la verront par un fuperbe accueil» , 
Immoler à vos pies fa haine Se Ton orgueil. 
Encore une défaite, A dans Alexandrie 
Je veux que cette ingrate en ma faveur voua prie: 
Et qu'un julte refpett conduifant Tes regards 
A votre chatte amour demande des Céfars. 
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ne femble d'ouïr Pluton s'écrier: Ha! 
ir, vous êtes tout à fait devenu fou, le 
tgement de climat vous a été préjudiciable, 
les chaleurs de tEgyptc ont dérangé votre 
îeau. Quoi! Céfar veut que Rome humi- 
mcune tomber aux pies dune Reine; il 
r que cette même Rome lui demande de ré- 
ter vue Romaine, pour prendre une Etran- 
r, qui donnera des Maîtres aux Romains! 
? depuis quand avez vous ces vijions cor- 
r, vous qui penfiez fi différemment lors-, 
vous viviez? Efl-cc que vous avez bû de 
1 du fleuve Lethéy qui vous a fait perdre 
Mémoire de vos anciens fentimensî Si Plu- 
eût connu la tragédie de la Mort de 
ipée, il auroit pu combattre les fentimens 
cules de Céfar par ceux qu'il y a dans 
nême pièce, & qui font dignes d'un vé- 
ble Romain. U auroit dit, fans doute, 
S Empereur: Et quoi! Céfar, avez vous 
lié, dans un inftant, ce que vous avez 
ondu à Ptolomée, lorsqu'à vous a dit? 
peur, montez au Trône, & commandez 
Vous avez rejeté très noblement cet 
e, comme indigne d'un Romain. 

Connoiffez vous Céfar de lui parler ainû ? 
ue m'ofiriroit de pis la fortune ennemie, 

À moi, 

• Aâ. UL Scène * 
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A moi, qui tiens le Trône égal à l'infamie? , 

Certes, Rome, à ce coup, pourroit bien fe 1 

D'avoir eu jufte lieu de me perfécuter; 

Elle , qui d'un même œil les donne & les 

Qui ne voit rien aux Rois, qu'elle aime ou qtfet 

craigne; 
Et qui verfe en nos cœurs , avec Tarne & le <ùn&- 
Et la haine du nom, & le mépris du rang. . -y 

Comment accorder l'idée que Céfar & W 
Romains avoient des Rois, avec la promdfi 
de ce môme Céfar à Cléopatre? Il y »! 
dans tout cela, un contrafte qui frappe, 1 
qui feroit aujourd'hui tomber une nouvéO* 
pièce : cependant ce contrafte fe trouve dam 
une des meilleures pièces de Corneille. J< 
laiffe aux véritables connoifleurs* qui jb 
gent fans paflîon , à décider fi Corneille 1 
toujours feit parler les Romains en Ro 
mains, & fi comme le prétend Mr. de Si 
Evremont, il ne les a jamais fait defeendr 
de leur grandeur, même en leur prétan 
les foibleffes de l'amour. Que diroient le 
ennemis de Racine, s'il avoit fait dire 
Céfar, que Rome vieçdroit demander u 
Empereur à une Reine, & qu'il eût dit, xt 
inftant auparavant, au frère de cette Reine 
Vous qui devez refpecl au moindre des Romami. 

On trouve, dans les pièces de Corneill 
des endroits, où le poëte, en élevant l'e 
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>rït des fpetlateurs, l'émeut, l'excite & lui 

:aufe les plus forts mouvemens: il l'étonné 

par les grands objets qu'il lui préfente, & 

le tient dans une furprife qu'on peut con- 

fidérer comme une cfpéce d'admiration, 

qui ne détruit cependant, ni ne diminue les 

effets produits par la crainte & la terreur, 

comme lorsque Cléopatre prend la réfolu- 

tion de faire mourir fes deux fils, plutôt 

que de quitter la Couronne. 

Qui fe vange & demi, court lui même à & peine. 
Il fuir ou condamner, ou couronner û haine. 
Dût le Peuple en fureur, pour Tes Maîtres nouveaux, 
. De mon fang odieux arrofer leurs tombeaux ; 
Dût le Parthe vainqueur me trouver (ans défenfe; 
Dût le Ciel égaler le fupplice a l'offènfe : 
} Trône, a t'abandonner je ne puis confenrir. 
Par un coup de tonnerc il vaut mieux en fortir; 
. U vaut mieux mériter le fort le plus étrange. 
Tombe fur moi le Ciel, pourvu que je me vengtre 
J'en recevrai le coup d'un vifâge rc:nis. 
• U eft doux de périr après fes ennemis: 

Et de 'quelque rigueur que le deftin me traite, 
Je perds moins à mourir, qu'a vivre leur fujette. 

11 v a dans ces vers, une force qui frappe, 
f qui étonne les Ipeftateurs, qui les émeut, 
qui leur caufe des mouvemens auxquels ils 
ne feuroient réfifter: l'esprit eft élevé, faifi, 
enchanté: mais le cœur n'en eft pas moins 
effrayé; 1 admiration enfin ne diminue rien 
Gj de 
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de la terreur *°. Racine a parfa ijuuu gaq 
imité Corneille, dans ces endroits qui j** 
roilîent inimitables. Dans Iphiginie, daflfc 
BajâZet, dans Atholie, il y a plufieurs mat* 
ceaux qui ne font point inférieurs à celai 
que je viens de citer, Tel eft, par exeot? 
pie, l'emportement d'Athalie. .-> 

et Oui, ma jufte fureur, & j'en fais vanité, N - * 

A vengé mes Parens fur ma Poftérité. . * - 

J'aurais vu mafTacrer & mon Père & mon Frère, * 

Du haut de (on Palais précipiter ma Mère, 

Et, dans un même jour, égorger à la fois. 

Quel fpeâade d'horreur! quatre vingts MU de lois? 

Et .pourquoi? pour venger je ne (ai quels Prophète** 

Dont elle avoit puni les fureurs indiferettf. 

Et moi, Reine fans cœur, Fille (ans amirié, ' 

Esclave d'une lâche & frivole pitié, r , 

Je 

fe On voit encore un exemple de ctttt admiration» 
qui ne diminue rien de la terreur, dans l'imprécation 
que fait Camille contre Horace fon frère, lorsqu'il lui 
apprend qu'il a tué (on amant pour (àuver la gloire 
de Rome. 

Rome Tunique objet de mon reuentiment, 

Rome a qui vient ton bras d'immoler mon anwnta 

Rome qui t'a vu naître, & que ton cœur adore» 

Rome enfin que je hais parce qu'elle 4'honore. 

Fuillènt tous fes voifins enfemble conjurés 

Sapper fes fondemens encor mal allures : 

Vx h ce n'eft aflèz de toute l'ItaKe, 

<Jue l'Oriim contre «Ut à TOofidat* t'effici 
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Je n'aurais pas , du moins , à cette aveugle rage 
Kendu meurtre pour meurtre, outrage pour outrage, 
Et de votre David traité tous les Neveux, 
Comme on traitoit d'Achab les refies malheureux? 
Où ferais -je aujourd'hui, fi domptant ma foiblefTe 
Je n'euflè d'une mère étouffe la tendrefle. 
Si de mon propre fang ma main verfant des flots 
N'eût, par ce coup hardi, réprime vos complots? 
Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance 
£ntre nos deux maiibns rompit toute alliance, 
David m'eft en horreur» & les fils de ce Roi, 
Quoique nés de mon (àng, font étrangers pour moi. 

lya encore une chofe, dans laquelle 

prcelle Corneille; ceft à traiter des ma- 

: éocs de politique : on ne fauroit afiez 

1 admirer la dextérité avec laquelle il con- 

èttt une intrigue de Cour. Il développe 

avec 

Que cent peuples unis du bout de l'univers, 
î Patient pour la détruire & les monts & les mers, 

Qu'elle même fur foi renverfe tes murailles, 
, . Et de Tes propres mains déchire Tes entrailles : 
Que le couroux du ciel allumé par mes vœux 
Feflê pleuvoir fur elle un déluge de feux. 
Pnûîài-je de mes yeux voir tomber cette foudre, 
Voir ces maifons en cendre, & tes lauriers en poudre ; 
Voir le dernier Romain à fon dernier foupir, 
Moi feule en être eaufe, & mourir de plaifir. 
On peut dire que voila le comble de îs fureur qui 
enfc le comble de l'admiration. 
fi AchftL A& IL Seine vij. 
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avec une habileté infinie, un myft 
Cabinet; (à Politique cft profonde, rie 
fi luge, ni fi raffiné, que fes maximi 
tat ". Mais ce talent n'eft point if 
à Mr. Racine: il le poflede au fu 
degré, & la mis dons tout fon joui 
quelques unes de fes pièces. Où t 
t-on une politique plus profonde 
dans les caraftères de Burrhus & d' 
fine? La tragédie de Briumticus < 
chef-d'œuvre de Tcfprit humain p< 
politique : le caractère du Vizir , dai 
jazet, eft encore d'une beauté pa 
Avec quelle fageffe ce Vizir ne déve 
t-il pas, en confident, les raifons de 
tique qui rengagent à vouloir C\ 
Atalidc : 

Voudrois-tu qu'a mon âge 
Je tifle de l'amour le vil apprcmiilàge ? 



6 * Ceft dans ces fcénes politiques, qui peif 
bien la grandeur romaine, les vues les plus fccr< 
héros de la Republique, & les defleins des c 
perfonnages qui prennent part à l'adlion princip 
le pocte traite, que Corneille & Racine l'cmpon 
Uniment fur Sophocle & "Euripide. On ne trou 
cm. auteurs Grecs aucune fcéne , qui puifTe d 
genre, je ne dis pu c*tre inife en parallèle, mois 
cher des (cénei d'Augufte délibérant avec Cinnt 
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in cour qu'ont endurci la fatigue & les ans, 
lc d'un vain plaifir les confeiïs imprudens? 
: par. d'autres attraits qu'elle plaît a ma vue. 
lc en elle le fang dont elle eft defeendue; 
eHe Bajazet, en m'approchant de lui, 
va contre lui-même siTurer un appui. 
Voir aux Sultans fait toujours quelque ombrage: 
sine ils l'ont choifi, qu'ils craignent leur ouvrage* 
iépouillc eft un bien qu'ils veulent recueillir; 
imais leurs chagrins ne nous laiiTcnt vieillir. 
ut aujourd'hui m'honore , me carefle ; 
périls tous les jours réveillent fa tendrciTe: 
même Bajazet, fur lt trône affermi, 
jpnnoitra peut-être un inutile Ami, 
noi, fi mon devoir, fi ma foi ne l'arrête, 

ofc quelque jour me demander ma tete, 
le m'explique point, Osmin: mais je prérends, 
s du moins il faudra la demander longtemps, 
(ai rendre aux Sultans de fidèles iervices: 
s je laide au Vulgaire adorer leurs caprices, 
ne me pique point du (crapule infentë, 

bénir mon trépas, quand ils l'ont prononcé.. 

Voici 

11 confervera l'Empire ou s'il loi rendra la liberté; 
torius de de Pompée difeutans les raifons de la 
civile ; d'Agrippine dévoilant a Néron les moyens 
tes dont elle* s'étoit fervic pour le placer fur un 
|ui ne lui appartenoit pas; enfin Mithridate déli- 
avec fes fils lur Ton deflein d'aller afliéger Rome. 
rteS de fcénes qui élèvent fi fort Tefprit des au* 
ont été inconnues aux anciens , ou tout an plus 
lenc appercues. 
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Voici un mnrce-.ui qui n'eft pa* moi 
que celui que je viens de rapport* 

ACOMAT. 
*« Homme en fn fureur peut raifonner tinf! 
M-iis moi qui vois plus loin, qui, par un lo 
Pc iiinume* du trône ai frit ]'iipprentiflf| 
Cj^ii d'emplois en emplois vieilli fous trois 
Ai vu (la mes pareils les malheurs éclatant 
Je fsi, fan* me flatter» que de fa feuU tue 
Un Homme tel que moi doit attendre fit g 
• Et qu'une mort fanglame e(t l'unique trtitl 
C^ti relie entre l'efcUve & le Maître irrifé. 

On loue encor Corneille, de ce \ 
fait pluficttrs tragédies, dont le fa 
exccflivcmcnt fimplc: on cite, entf 
celui de Cinnn, qui n'efl: que la déce 
d'une confpiration contre Auguftc, 
pardon j'ûiérciix de certc môme coi 
tion. Mnis Rncinc a fait ft plus bel 
ce avec nutnnt de (implicite. Atlid 
une tragédie parfaite : ik cependant 
ne le fils vi eu raifou de dire, dan 
{pitre il Mr. de Valincourr, que ce 
d'au vie avoir. &xû fait. 

Avec le feul fecours d'un Prêtre & d'un Enfi 

Je me garderai bien de prétendre 
Racine a iurpalfâ Corneille : il me 

<j Ibid. Att. IV. Scène vij. 
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prouver qu'il l'a égalé. Cependant 
1 des grands hommes ont donné la 
férence à Racine ; fur tout depuis 
il eft mort, & qu'il n'excite plus la ja- 
fie des auteurs. Mr. Despréaux (ém- 
it avoir prédit, que la mort augmen- 
ût la gloire de Mr. Racine, & la met- 
it dans tout fon luftre. 

^1 Si -tôt que d'Apollon un génie infpiré, 
trouve loin du vulgaire un chemin ignoré; 
Sn cent baux contre lui les cabales s'ainafiènr» 
Ses rivaux obfcurcis autour de lui croaflènt: 
Et fon trop de lumière, importunant les yeux, 
7t lès propres amis lui fait des envieux. 
A mort feule ici bas» en terminant fa vie, 
r eut calmer fur fon nom l'injuftice & l'envie, 
foire au poids du bon fens pefcr tous fes écrits, 
k donner à lès vers leur légitime prix 

• ♦ 

• 

te qui voyant un Jour la douleur verrueuft 

>• Phèdre, malgré foi, perfide, inceftueufe, 

J'un fi noble travail juftemcnr étonné 

le bénira d'abord le fiècle infortuné, 

)gi, rendu plus fameux par ces illultres veilles, 

fc naîtra fous tes mains ces pompeufes merveilles? 

[e ne faurois mieux finir cène légère 

iporaifon de Corneille & de Racine, que 

ks vers que Despréaux avoit faits 

pour 

Dtspréaux Spit. VIL, 
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pour mettre au bas du Portrait de ] 

Racine. 

*• Du théafr: fran^oit l'honneur & 1t men 
11 lut rt-ffufciier Sophocle en fes écrits, 
Et, diins l'ait d'enchanter les cœurs & I*$ 
Surpalil-r Euripide & balancer (Jorneille. 

Voici une note, qu'a fait le célèbre 
incntateur de Dcspréaux fur ces vers 
encore une fois, je répète ici de no 
que je nie garde bien de vouloir m 
ner les airs de décider entre Racine l 
neille. Je viens à la note du Corn 
teur: mes Lefctcurs en penleront ce 
voudront. „Ralanccr Corneille, c'eft-j 
^balancer la réputation de Corneille. 
„autcur d'abord dispofa Ion vers ainl 
Jancer Euripide , d* Jurpajjvr Comcih 
„il ne le changea que pour ne poir 
9) ter les partifans outrés de Corneillt 
»ne firois point fâché \ difoit-il, que t 
v fuite du temps, quelque critique Je don 
Jicence de rétablir mon vers de la n 
„que je lavois jait. Son fentiment i 
„pliqué dans la fcpticnie réflexion ci 
,,1'urLongin, où il «dit, en parlant du 
^Corneille, que, non - feulement , on ne 
1} VOtt point frtauvais quon lui compare a 

M Despréaux Tool IL pag. 257. Edir. d'Ain» 
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■farf Mr. Racine; mais qu'il fi trouve même 
uautité de gens> qui le lui préfèrent. 

§. XII. 
Sur la Fontaine 6S . 
On ne fauroit faire une critique plus jufte 
plus lènfée des ouvrages de la Fontaine, 
e l'eft celle qu'en a fait Mr. de Voltaire, 
os fon Temple du goût. La Fontaine, 
-il, qui avoit confervi la naïveté de fon 
•aftère, fif qui dans le Temple du goût % 
rnoit un fentiment éclairé à cet heureux £f 
rulicr infiinSî qui linfpiroit pendant fa vie, 
ranchoit quelques-unes de fes fables, mais 
très -petite quantité; il accourcijfoit presque 
\s fis Contes; £5* déchiroit les trois quarts 
m gros recueil £ œuvres pofthumes, imprimé 
r ces éditeurs qui vivent des fottifes des 
fts. 

Les connoifleurs conviennent tous, que 
- fables Ae la Fontaine font au deflus de 
Contes, autant que Teiprit qui s'allie 
abonne morale, eft au deflus de l'eiprit 
i & livre entièrement à des faillies in- 
lieufes, mais nuifibles aux bonnes moeurs. 

Il 

*' Jean de la Fontaine naquit le huit Juin 162 j. & 
■cau-Thierh en Champagne, & mourut à Paris la 

Tom- XL H 
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Il y a dons les fables de la Fontain 
fond de philofophie qu'on trouve 
ment dans les meilleurs ouvrages: il 
puifé les fentimens philofophiques i 
répandus dans presque toutes fes : 
chez les auteurs anciens les plus difld: 
dont la le&ure faifoit fa principale 01 
tion. Ceft un fait, que nous appren 
l'Abbé d'Olivet; & les preuves qu 
donne, (ont convaincantes. On ne 
gineroit pas 6 7 9 dit- il, que la Foutait 
Joit fes délices de Platon & de Plut 
J'ai tenu les exemplaires quïl en ave 
font notés de fa main à chaque page : i 
pris garde y que la plupart de fes notes < 
des maximes de morale ou de politique 
a femées dans fes fables. Ces maxime 
fi parfaitement placées, & fi bien aj 
au fujet à propos duquel elles font . 
qu'il eft presque impoffîble de recom 
qu'elles ayent été priibs dans ué autr 
vrage, pour être placées dans celui 
Fontaine. Les réflexions les plus fer 
& lts plus fenfées font ménagées avec 
d'art, qu'elles femblent naître néce 
ment de la fable dans laquelle elles 
employées, 

*? Hift. de l'Académie françoife Ton\. IL p. 3 
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La Fontaine a pris beaucoup de (es fa- 
s dans Efopc ? dans Phèdre & dans quel? 
es autres auteurs anciens : mais il ne s'eft 
i fi fort attache à fes originaux, qu'il ait 
du en être le traduûeur. Il a imité, il 
vrai, les écrivains grecs & latins, mais 
» a égalés. 

Vux fables ordinaires, dans lesquelles les 
naux, & même les chofes inanimées, 
lufage de la parole, la Fontaine en a 
it un grand nombre d une autre e(péce, 
font de petites hiftoires morales, gra- 
fement contées, & qui pourroient être 
tables. C'eft, ordinairement, dans ces 
es de fables qu'il a mis fes plus beaux 
:eptes de morale. Je me contenterai de 
r ici un exemple , qui ne peut manquer 
plaire & tous les gens de génie; puisque 
; peut-être, le plus court, mais le meil- 
panégyrique qu'on ait fait de l'clarit, 
lus naïve & la plus vive fatyre de Finv 
inence des riches ignorons. 

à» Entrrc deux Bourgeois d'une Ville 
S'emut jadis an diffèrent. 
L'un étoic pauvre, mais habile; 
L'autre riche , mais ignorant. 

Celui- 
ftbltxfa. 

H % 
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Celui «ci fur (on concurrent 

Vouloit emporter l'avantage; 

Prétendoit que tout homme fagt 

Etoit tenu de l'honorer. 
C'étoit tout homme fot: car pour quoi révire 

Des biens dépourvus de mérite? 

La raifon m'en feinble petite, 

Mon ami, difoit-il fouvent, 

Au favant: 

Vous vous croyez confidcrablc: . 

Mais dites moi, tenez vous table? 
Que fert à vos pareils de lire inceflamment? 
Ils (ont toujours logés & la troifieme chambre 
Vêtus au mois de Juin , comme au mois de De 
Ayant pour tout laquais leur ombre feulement 

La République a bien affaire 

De gens' qui ne dépenfent rien: 

Je ne fài d'homme néceflaire, 
Que celui , dont le luxe épand beaucoup 
Nous en ufons, Dieu fait, notre pîaifir occu 
L'Artifan, le vendeur, celui qui fait la jupe, 
Et celle , qui la porte , & vous qui dédiez 
A Meilleurs les gens de Finance 
De médians livres bien payés. 

1 Ces mots , remplis d'impertinence, 
Eurent le fort, qu'ils méritoicnt. 



*9 Voyez la fable 188. fur l'ame des bête 
38. fur l'aftrologie judiciaire, &c. Bernier avo 
jusques dans les Indes à l'exemple des philoft 
ciens. Quand il revint de fes voyages, il publia 
ttr philo fophiqnes > fon meilleur ouvrage, & qui 
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L'homme lettré le tut: il avoit trop à dire; 
La guerre le vengea bien mieux qu'une fatire. 
Mars détruiût le lieu que nos gens habitoient : 

L'un & l'autre quitta fa Ville. 

L'ignorant refta fans afile» 

U reçut par -tout des mépris; 
/autre reçut par tout quelque faveur nouvelle: 

Cela décida leur querelle. 
'jaSSet dire les fore: le favpîr a Ton prix. 

H y a encore, dans plufieurs Fables de 
Fontaine^ des traits de phyfique, qu'il 
a places d'une manière très - ingénieufe. 
n eft pas qu'il s'appliquât beaucoup à la 
yfique: mais les conveilations & les en- 
riens journaliers qu'il avoit eus avec Bcr- 
r, leTraduûeur & labre viateur des ou- 
tges de Gaffendi, l'avoicnt rendu phyfi- 
n *9 9 pour ainfi dire, fans qu'il s'en ap- 
rçût. CeBernier logeoit, avec lui, chez 
idame de la Sablière , qui avoit un génie 
rérieur, & qui aimoit les feiences & les 
ans. La Fontaine difoit, en parlant de 
1 efprit, qiïil avoit beauté £ homme, avec 

gra- 

aés à la fuite de fon abrégé de la philofophie de 
findL Voici ce qu'il dit dans la préface de fes Dou- 
' „D n'en eft pas de la philofophie comme des arts» 
H on f 'exerce dans les ans , plus on s'y tait (avant : 
m plus on fpêcuk fur les chofes naturelles, plus on 

H3 



Iig HISTOIRE 

grâce de femme. Cette Dame pourrut, 
dant vingt ans, aux befoins de la Font 
qui peut être, fans elle, après avoir 
gé le peu de bien qui lui reftoit, fe i 
trouvé dans de grands embarras. 

Le premier maître de la Fontaine 
Malherbe : ce fut dans les écrits de ce p 
qu'il puifa le goût de fes premiers p 
ges* Mais enfuite il prit Horace, V: 
& Terence pour guides. Il crut entn 
dans les auteurs Latins, une certaine 
veté noble & iftgénieufe, qu'il ne tro 
point dans Malherbe, qui lui paroiflbi 



«découvre qu'on y eft ignorant. Il y a trentt fl qi 
„tns que je philofophe, fort perfuadé de certain* 
„fes, & voilà que je commence d'en douter; bi 
„il y en a dont je ne doute plus, désefpérant d 
„voir y jamais rien comprendre." Si les voyage 
roient fur plufieurs de nos philofophcs modernei 
cififs, la même retenue que fur Bernier, on ne 
aflez leur confeiller de voyager. 

7» François Rabelais naquit à Chinon , ville d 
raine, vers l'an 1483- & mourut non a Meudor 
me l'ont écrit quelques tuteurs, mais à Paris» < 
rue des Jardins fur la paroifle de St. Paul en 
Une des plus rares éditions de Rabelais* eft ce 
Les œuvres de Mr. François Rabelais contenants 
faits & dits héroïques de Gargantua & de fou jt 
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• par être trop beau, ou plutôt trop 
iellL II s'explique aflez clairement, fur 
iijct, dans l'Epitre à filluftrc Mr. Huet, 
ui envoyant un Quintilien. 

: pris certain auteur autrefois pour mon maint: 
penfa me gâter. A la fin, grâce aux Dieux, 
once, par bonheur, ine deflilla les yeux, 
auteur avoit du bon, du meilleur: & la France 
Itimoic, dans Tes vers, le tour & la cadence, 
ui ne les eût prifes! j'en demeurois ravi: 
aïs ces traits ont perdu quiconque Ta fuivi. 

armi les auteurs modernes, 7° Rabelais 
: celui qu'il eftimoit le plus : cette pré- 
fères 

cl, avec la prognoftication Pantagrueline , à Lion 

Pierre Efbard, 1596. 

sdtîs fut d'abord Religieux de St. François, à Fou- 

• le -Comte en Poitou: mais lafle du Cloître, il ob* 
ta Tape Clément Vil. permiflion d % en foràr , pour 

dam l'ordre de St. Benoît. Enfin il quitta tout 
l'habit religieux; & alla étudier en médecine à 
pdfier, où il prit le degré de Doâeur, & où il 
1 lai Aphoriûnes d'Hippocrate en latin. Le Cardi- 
■m du Bellay, qui le mena à Rome lui procura 
rafle d'abfolution de Ton apoftafie, & lui donna 
(on retour une prébende à St. Maur des Folles, 
la cure de Meudèfe Ce fut vers ce temps -là qu'il 
; fon Pantagruel, ouvrage qui contient la plus fins 
rterie , fous le dehors d'une narration romanesque 
Nkufe , & même comique. On peut reprocher à 

H 4 
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ference pour Rabelais eft bien flatte 
lui, quoique difcnt aujourd'hui < 
critiques févéres. Despréaux n eftin 
res moins Rabelais, que le faifoit 
taine: // appel/oit cet -auteur la raiji 
lie en masque. Un écrivain qui 
lui les fuffrages de la Fontaine & 
préaux, qui navoient aucun intér 
culier de le louer, & qui n'étoier 
leurs contemporains , ne fauroit étn 
nie médiocre; ou bien il n'y a p 
de certain dans la République d« 
A qui s'en rapporter, fi les jugen 
deux plus grands hommes doiver 



Rabelais d'être quelquefois trop licentieux; * 
droit de Ton ouvrage, où il raconte l'hiftoirc c 
le femme qui ibuchetoit dans mu foret , & ç 
courue par un lion qui avoit été lui même a 
ravant par un homme. Cette hiftoire eft pla 
génieufe, mais trop libre; il y en a quelqi 
dans cet ouvrage, à qui Ton peut foire le 
proche. D'ailleurs ceux qui lifent Rabelais t 
don découvrent mille traits pleins de vivacité 
tnens , qui échapent à ceux qui ne lifent qu*ei 
Cet auteur qui penfe beaucoup préfente quek 
chofes les plus fages & les plughbrtes à l'efj 
tôt qu'il ne les lui découvre. 

Rabelais, Charron & Montagne font les tr 
tuteurs anciens français qui ont penfé le p 
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a poids? Enfin, quoiqu'il en loir, £ 
tria, que la Fontaine, ncm-fculanenr, 
it mais même admiroir, ftahriak. 
Abbc d'Oliver rapporte à ce (bjec, 
-amure finguliere. & qui marque laocn 
lûère ingénu , naturel & ciftroit de la 
tne. 7i Tovr le momie ^ dit cet Abbé» 
uda raconta- lÀ-defiu une fjcltie, daut 
!t VdrtuTurî fut îèmottL Ettet chez 
\cspré**x, mdcc Mfffieuri Rmcvu^ Roi- 
* Doâeur tf quelques mtres perfimmes* 
whit fort de St. Augufitu: U Fomtéâ- 
utoit mvec cette jtmpidsti, qui étott or- 
meut peiate fur Jom vtfcge. EmJum, i 

fi 

mais pour en coonoître tout le mérite, fl fat, 
me fervir de ce terme, cher ch a i * les pénétrer» 
quelquefois le voile dont ils ont cm devoir ca- 
irs peiuees. Charron fur -tout fembk fc hvrir 1 
eors avec plus de retenue que Montagne, fan 
porain & fon tmL La rahon en eft tort nanv 
Montagne étoit homaae d*épée , & Charron étoâr 
tique ; U devoir donc bien plus appr éhen der le 
te, & la perfecuàon, que Montagne n'avok aies 
l Malgré toute la précaution dont il ufâ, Ont 
tendant s'en garantir: c'eft ce que nous verra» 
ne remarque au fujet de Mr. de Fontenelle. 

lift, de r Académie Françphe Tom. IL ptg. s,)t. 
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fi réveilla , comme £un profond fommeil^ fl 
demanda , <fa» grand ftrieux, au DoBcm 
s il croyoit , ^ «<? St . Augu/iin eut plus d'efeti 
que Rabelais? Ce Docteur l'ayant regardera 
puis la tête jusqu'aux piés 9 lui dit, pour tû 
réponfe? Prenez garde, Mr. de la Fontaii 
vous avez mis un de vos bas à l'envers: 
fcla étoit vrai en effet. 

Un autre auteur, que la Fontaine 
moir beaucoup, c'étoit Marot, dont ili 
imité le ftile, propre au ginie du Cor* 
& de la Fable, à caufe de fa charmai* 
naïveté. Le Roman de VAftrée de Mr. * 
d'Urfé étoit encore un des livres favoris d 
la Fontaine: il en tiroit les images chan 
pôtres, dont il a enrichi fes ouvrages, 
embelli fa poC-fie. Le portrait, par ex© 
pie, qu'il fait de la folitude, dans une 
les Fables, eft auffî gracieux, que touchf 

71 

• 

7» Despréaux donnoit la préférence a l'Airré» 
tous les romans modernes. Il cft vrai qu'il regn 
îngenieufe & fpiricuelle (implicite dans cette pal 
qui n'a jamais pu erre égalée: les incidens y for 
ménagés, la conduite en eft intérefftnre , les ca? 
des perfonnages fort bien diverfifiés; les convei 
quoique remplies d'efprit, font quelquefois rr 
gués, & font un peu languir l'action , & la tu 



DE L'ESPRIT HUMAIN, iaj 

23 EU© oifre à Tes amans des biens fans embarras, 
Biens purs, préfens du Ciel, qui naiflént fous les pas. 
Solitude, où je trouve une douceur fecréte; 
Lieux , que j'aimai toujours , ne pourrai • je jamais, 
Loin du inonde & du bruit, goûter l'ombre & lt 

frais? 
P qui m'arrêtera fous vos (ombres ailles? 
Qjand pourront les neufs fœurs, loin des Cours & 

des Villes, 
M'occuper tout entier, Se m'apprendre des Cicux 
Les divers mouvemens, inconnus à nos yeux. 
Les noms & les vertus de ces clartés criantes, 
Par qui font nos deltins & nos mœurs différentes? 
Que fi je ne fuis né pour de i\ grands projets. 
Du inoins, que les ruifleaux m'offrent de doux objets; 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie. , 
Lt Parque a filets d'or n'ourdira point ma vie; 
Je ne dormirai point fous de riches lambris: 
Voie - on que le fommeil en perde de fon prix ? 
En eft il moins profond & moins plein de délices? 
Je lui voue au déïert de nouveaux facrifices. 
Quand le moment viendra , d'aller trouver les morts, 
J'aurai vécu (ans foins» & mourrai fans remords 74. 

La 

rft le feul défaut de ce roman , que Mr. de Fontcnelle 
beaucoup loué. 

H Fable 349. Lt finge (Cm habitant du Mo%o\. 
71 Une des chofes qui plaît le plus dans la littérature, 
m perfonnes qui ont fait de grands progrés dsns 
ne feience , c'eft de comparer la manière dont les plus 
inds auteurs ont traité le même fujet. Cela, cil en- 
M fort utile à ceux qui commencent a s'appliquer a 
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La variété, qui règne dans lesFébh 



l'étude des belles lettres , & leur fert à connofat 
tes les différentes idées qu'on peut concevoir fi 
même objet , que l'un examine d'une face différente 
l'autre la regarde. Cependant l'on' voit que toui 
divers points de vues fe réunifient I un principe^ 
eft le plus eflènriel de tous. Ainfi Horace « 
Fontaine, louant diverfement les douceurs de h 
litude, montrent cependant tous les deux égtk 
que ce qui fait fa plus grande douceur c'eft d'éta 
livré des embarras qui font attachés a la vie tumufo 
du grand monde. Plaçons ici une des plus belles 1 
d'Horace, pour fervir de modèle de comparaifott 
vers de la Fontaine. 

Beatus iïïe qui procnl negotiis, 

Ut prifia gens mortalinm, 
Patenta rura bobns exercet fuis 

Solutns ornni fœnore\ 
Ncqjte excitatur claffico miles truci> 

Kequt horret iratum mare, 
For/tmque vitat & fitperba civittm 

Potentiorum limina. 
Ergo eut aànlta mtmrn propagmt 

Altas marital populos, 
Jwttilesque falee ramos amputons, 

Feliciores titfertt; 
Aut in reànësa vaUe mngientium 

Profpeiiat errantes^ grèges ; 
Aut prefa puris metta conâit. amphoris; 

Aut tondet infirmas oves; 
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Fontaine, leur donne une grâce infinie: 

il 

Vel enm décorum mitions pemis câpnt 

Antnmnns unis ext*lit 9 
Ut gondet rmfitica decerpens pyra 9 

Certontem & nvem pmrpurét, 
Q*a mnueretnr te Priape , & te peter 

SUvane , tnter fmum ! 
ZJbet jacere , mode fub anti^ns Met, 
. Modo m tenaci gramme, 
fjâhuntnr altis intérim riris aqnét: 

Qnernmnr ru Jylois aves: 
femesque lymphis ëtftrepunt manmtbhus, 

Senenes quod mvitet levés. 
Aï cnrn tonamis amtns hybenmt Jevis 

libres niocsque comparât* 
Ant tendit acres uine & bine rnnlta came 

Apres in obfiantes plages; 
Ant amitt levi rare tendit retim, 

Tttrdis eiacibns delos; 
Pacidumquc leperem, # advenam laquée grnem 

JucMuda captât pramia. 
guis non malarum quas amor entas kabet 

Hoc tyter obliuiftitur? 
Quod fi pudica mnlier in partem jnvet 

Domnm atone dnlces libères, 
Sabhta qnalis ant pernfia filibns, 

Pernicis nxor Appulï, 
Sacrum vetuftis exftruat lignis focum 

Lajft fub adoentum viri, 
Clandaisque textis cratibns latum peens, 

Diftewaficcet ubera: , 
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V Grâces aux filles de mémoire» 
J'ai chanté des animaux: 
Peur -être d'autres Héros 
M'auroicnt acquis moins de gloire* 
Le loup en langue des Dieux 
Parle aux chiens dans mes ouvrages; 

M de revenir avec Tes neiges & Tes frimats : il fc dé< 
,,du mauvais temps par la charte : tantôt à h I 
„ne meute nombreufe , il pouftè dans les toikj 
„gueux fanglier; tantôt fur de petites baguet 
„polies il tend des filets fort déliés pour furpr 
„grives avides; d'autres fois il prend au lafet ! 
„levraut, ou la grue paflagere, & il trouve 
„proie le dclaiTement de fes fatigues. L'aman 
„paflionné peut -il, parmi ces innocentes occi 
„ne pas oublier les maux que caufe une folle 
„Si avec cela une chafte époufe, femblable à r 
„nes, ou à nos laborieufes Apulienes, prend 
„côté le foin de la maifon & des enfans; fi et 
„me fes troupeaux dans le parc pour en traire 
„fi le foir, quand fon mari revient fatigué de 
„vail, elle lui fait un bon feu; fi avec des tf 
f ,ples & du vin de Tannée elle lui apprête à 
„trais un fouper qu'il trouve excellent: non les 
M du lac lucrin > le turbot, le farget même , û qi 
„chafle des mers du levant , par la tempête , ( 
„par.hafard fur nos côtes, ne me feroient pas 1 
^meilleure cherc. Les poules d'Afrique, les g 
*,d'Ionie , & tout ce que l'on a de plus délicat 
„moins mon goût, qu'un agneau égorgé pour la 
„Dieu Terme ; un chevreau échappé des dents d 
t,un plat d'olives cueillies dans mes fertiles vers 
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Les btos, * qui mieux mieux. 

Y font divers perfonnages, 

Les uns fous, les autres fages; 

De telle forte pourtant. 

Que les fous vont l'emportant, 

La mefure en eft plus pleine. 

* 
n d'ofeflle & quelques mauves faines & rarraîchiflàiv» 
* Pendant ce frugal repas, quel plaifir de voir de fe 
>le les moutons bien nourris accourir a la bergerie, 
les bœufs harafles traîner a pas tardifs la charrue ren- 
iée! quel plaifir de voir autour de fon foyer une 
tupe de valets dont le grand nombre marque la ri- 
•flè de la maifon. C'eft ainfi que parloir l'ufurîèr 
phius, réfolu de paflèr a la campagne le rclte de 
jours: point du tout, il n'eut pas plutôt ramant 
» fon argent, au jour des Ides, qu'il chercha a le 
car à gros intérêts aux Calendes du mois fuivant." 

oflà approchant quelle eft la conduite des vieux 
rrifims : je n'en ai connu aucun a qui je n'aye enten- 
louer la folitude ; & je n'en ai pas vu un feul aban* 
ncr la cour , que lorsque le fouverain les en a exiles, 
ont été alors aufli au désefpuir que l'auroit été l'u- 
sr dont parle Horace s'il eût perdu toute la fom- 
qu'il fâifoit valoir. La folitude n'eft véritablement 
; que pour un philofophe qui en connoft tout le 
; qui vit at potrntiorum limiua. Je ne fuivrai pas 
•mplc des courtifans dont je parle , & fi les Parques 
filent encore quelques jours , je mettrai un intervalle 
blitudc entre la vie & la mort. O rur, quandt u 

iam? 

* 

; Fable 169. Lt Dfjsofitairt mfdUt. 

tom. xi. 1 
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7f Grâces aux filles de mémoire» 
J'ai chanté des animaux: 
Peut-être d'autres Héros 
M'auroient acquis moins de gloire* 
Le loup en langue des Dieux 
Parle aux chiens dans mes ouvrages; 

M de revenir avec fes neiges & Tes frimais: il fe dédçi 
„du mauvais temps par la charte: tantôt A la fui 
„ne meute nombreufe , il pouffa dans les toiles t 
„gueux ûnglicr; tantôt fur de petites baguette) 
„polies il tend des filets fort déliés pour furprtn 
„grives avides; d'autres fois il prend au lagtt le 
„levraut, ou la grue paflagerc, & il trouva c 
„proie le délaflemcnt de fes fàrigues. L'amant 1 
„paffionné peur -il, parmi ces innocentes oçcup 
„nc pas oublier les maux que enufe une folle 0! 
„Si avec cela une chaire époufe, fcmbiable à noi 
„nes, ou A nos lahoricufcs Apuliencs, prend < 
„côté le foin de la mailon & des enfans; fi elle 
„mc fes troupeaux dans le pnre pour en traire 1 
„fi le fbir , quand fon mari revient fatigué de fc 
M vail, elle lui fait un bon feu; fi avec des OEM 
„ples & du vin de Tannée elle lui apprête a p 
^frais un fouper qu'il trouve excellent: non les I 
M du lac lucrin » le turbot, le farget même , fi que! 
„chafle des mers du levant, par la tempête, fe 
„par hafard fur nos côtes , ne me feroient pas fai 
^.meilleure cherc. Les poules d'Afrique, les gel 
„d'Ionie, & tout ce que l'on a de plus délicat ft; 
„moins mon goût, qu'un agneau égorge pour la fï 
„Dicu Terme ; un chevreau échappé des dents du 
nUn pUt d'olives cueillies dans mes fertiles verget 
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Les bé*res, à qui mieux mieux. 

Y font divers perfor.nages, 

Les uns fous, les autres fages; 

De telle forte pourtant, 

Que les fous vont l'emportant, 

La mefure en eft plus pleine. 

J« 
m d'ofeille & quelques mauves faines & nfraîchiflàn- 
s. Pendant ce frugal repas, quel plaifir de voir de fa 
Me les moutons bien nourris accourir à la bergerie, 
les boeufs harafles traîner a pas tardifs la charrue ren- 
rffcl quel plaifir de voir autour de fon foyer une 
aupe de valets dont le grand nombre marque la ri- 
cflê de la maifon. C'eft ainfi que parloit l'iifurier 
Iphhis, réfolu de paflèr a la campagne le refte de 
1 jours: point du tout, il n'eut pas plutôt rainant 
w ion argent , au jour des Ides , qu'il chercha à le 
■etr à gros intérêts aux Calendes du mois fuivant." 

foilt approchant quelle eft la conduite des vieux 
palans : je n'en ai connu aucun à qui je n'aye enten- 
louer la folitude ; & je n'en ai pas vu un feul aban- 
■ter la cour , que lorsque le fouverain les en a exilés. 
ont été alors auffi au désefpuir que l'auroit été Tu- 
er dont parle Horace s'il eût perdu toute la fom- 

qtTd raifuic valoir. La folitude n'eft véritablement 
e que pour un philofophc qui en connoîr tout le 
1; qui vit ait potentiorum limiua. Je ne fui vrai pas 
smple des courtifans dont je parle , & fi les Parques 

filent encore quelques jours , je mettrai un inrert allé 
folitude entre la \ie & la mort. O rut, quand» u 
1? 
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Je mets tufli fur la fc6n« * 4 £ 

t)es trompeurs, des fcélerats, *.'_" 

Des Tyrans , & des ingrats, 

Mainte imprudente pfcore. 

Force lors, force flatteurs: 

Je pourrais y joindre encore 

Des Levions de menteurs. 

Moniteur de Voltaire voudrait, quçl 
Fontaine eût raccourci une grande pdrti 
de fes Contes : il a raifon. Il y en a ti 
(leurs, en cfFet, qui font trop longs, & dfi 
lesquels il fc permet des digreilîons iqg 
nie*, l'es , mais dune trop grande étende 
On peut môme dire, que les Contes, q 
d'ailleurs ont des agremens & des ton 
inimitables, ont pourtant moins de purt 
& d'exaditude, que fes fables. Mais ' 
qui donne un entier avantage h fes fobl 
fur fes Contes , c'eft que les fables forme 
le cœur & lefprit, & que les Contes, qû 
que ingénieux qu'ils foient, font capabl 
de jeter, dans la débauche, & môme da 
la crapule, les jeunes -gens qui les life 
avec peu de précaution. Ils tout môme pi 
dangereux pour les femmes, que pour 1 
•hommes; parce qu'ils leur apprennent à n 
prifer un certain point d'honneur dont 
eft effcnticl, pour leur bonheur, qu'elles 
fe départent jamais. Je coniens qu'une fci 

ir 
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; aimable ait un amant: l'amour cft la 
bielle des grands cœurs, je dirais pres- 
e volontiers, la vertu; mais je ne veut 
int qu elle foit une Catin. Les Contes 
la Fontaine n'infpircnt point de l'amour* 
Lis du libertinage: il iemble môme qu'en 
îfieurs endroits, cet auteur veuille four- 
■ des armes aux Courtifanncs les plus avi- 
». S'il avoit été payé par quelques-unes, 
:oit-il pu tenir un langage qui fût plus 
«ur gré, que celui-ci? 
7* Femmes, voilà fouvenc comme on vous traite. 
U feul plaifir eft tout ce qu'on fouhaue. 
Amour eft mort! le pauvre Compagnon 
Fut enterré iùr les bords du Lignon: 
Nous n'en avons ici ni vent ni voie. 
Vous y fervez de jouet & de proie 
À jeunes gens indiferets, fcélérats: 
Cett. bien raifon qu'au double on le leur rende. 
Le beau premier qui fera dans vos lacs, 
Plumez le moi, je vous le recommande. 

)ilà une morale & des préceptes qui fe- 
M fort du goût des coquettes les plus 
urées. Quant à moi, je les crois auiïï 
mvais , que les exeufes que la Fontaine a 
«nées, pour défendre la licence qui rcgntf 
los fes Contes. Il prétend qu'il n'apprend 

aux 

1* Tome IL Conte 14. Les Rémois. 
I 1 
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aux jeunes filles qui les lifent, les obïcl 
tés les plus blâmables & les plus indéc 
tes , que pour les empêcher d'être tromp 
& féduites par leurs amans. En vérité, i 
là une précaution bien lènfée & bien util 

77 Ceft dans la vue & dans l'intention 
Qu'on fe méfie en telle occafion. 
J'ouvre refprit & rend le Sexe habile 
A fe garder de ces pièges divers. 
Sotte ignorance en fait trébucher mille 
Contre une feule à qui nuiroient mes vert. 

U faut pourtant convenir que tous 
Contes de la Fontaine ne font point £ 
lement dangereux; il y en a qui, loin 
détruire l'amour, & de mettre la débat» 
à fa place, font de cet amour, un porti 
flatteur, qui plaît aux cœurs, naturellent 
tendres & vertueux. Le Conte du Fâuc 
eft fi intéreffant, qu'il a fourni le fiijet <1 
ne fort jolie comédie. Celui de la Cou; 
fanne amoureufe a quelque chofe de toucha 
par fon ingénieufe & tendre naïveté; k d< 
ceur aimable de Camille, les épreuves ai 
quelles confiance mit fa tendrefle, font ■ 
peintes avec toutes les grâces poflîbles. 
y a dans ce Conte, des endroits d'une fine 
infinie, & d une délicateffe, charmante. ] 

77 Tome II. Le fleuve Scamandre, 
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-éflexions, que fait la Fontaine, au fujet 
l'une Courtifane qui aime véritablement, 
ont prifes dans la nature môme. 

Ce que poflible on ne croira pas vrai, 
C'eft que Camille, en careflanr la belle. 
Des dons d'amour lui fie goûter retiai. 
L'efTai! Je faux, Confiance en éroit-elle 
Aux élémens? Ce que la belle avoir 
Pris & donné de plaifirs en l'a vie, 
Conter pour rien jusqu'alors fe devoir. 
Pourquoi cela? Quiconque aime le die. 

A Fontaine a raifon : l'amour feul procure 
les plaifirs véritables; la débauche donne 
{[fournit en abondance, des emportemens 
oxurieux. Ceci foit dit en partant, je n'ai 
unaîs compris comment un galant -hom- 
oe, qui avoit goûté une fois en fa vie, la 
kmeeur d aimer une maîrreffe aimable, & 
l'en être aimé, pouvoit fentir la moindre 
fasfaÉKon dans la crapule & dans la dé~ 
ttuche: je ne crois pas môme, qu'il y ait 
uelquc chofe de bien flatteur dans ces pré* 
indues bonnes fortunes paifagérés. Je ne 
enferai jamais ce que la Fontaine fait dire 
ans le Conte du Berceau. 

Ti Pinucio , qui n'attendoit que l'heure, 
Et qui contoir les momens de la nuit, 

Son 

71 Tom. U. le Berceau Conte. 
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Son temps venu ne fait longue demeure i 

Au lit de camp s'en va droit & fans bruit. 

Pas ne trouva la pucellc endormie; 

J'en jurerois. Colette apprit un jeu, 

Qui, comme on fait, laite plus qu'il n'ennuii 

Trêve fe fit; mais elle dura peu: 

Larcins d'amour ne veulent longue paufe» 

Je le répète encore : ce n'eft point avec 
fille qu'on débauche, en paffant, dans 
cabaret, comme fit Pinucio, qu'on gi 
de véritables plaifirs. Il faut que Ton 
épris dune paflîon forte & véritable; il 
que l'efprit foit aufli, féduit que le a 
pour qu'on puiffe dire véritablement, 
ce jeu la/Je plus qu'il n'ennuie. Ce : 
qu'avec une maîtreffe véritablement ail 
que larcins d'amour ne veulent longue fi 
mais il femble, que la Fontaine, dans \ 
quç tous fes Contes, fe foit fait un vé 
ble plaifir de fournir des armes au lib 
nage, pour détruire l'amour. Dans fou 
conde, qu'il a pris de l'Ariofte, il fait 
portrait du Roi Aftolphe & de fon ci 
dsnç, qui femble copié fur celui de c 
jeunes Mousquetaires qui entretien 
une grifette à frais communs. Ce; 
dant il loue beaucoup Aftolphe & fon 
fident, de leur fage conduite & de 
goût fenfé. 

79/ 
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?9 Ayons quelque objet en commun ; 

Pour tous les deux c'eft aflèz d'un. 

j'y conlens , die Jocondc , & ie fais une 'Daine 

Prés de qui nous aurons toute commodité; 

file a beaucoup d'cfprir, elle eft belle» elle cit femme 

D'un des premiers de U cité. 
Rien moins , reprit le Roi , laiflbns la qualité : 

Sous les cotillons des gri fortes, 

Peut loger autant de beauté, 

Que fous les jupes des coquettes. 
D'ailleurs, il n'y faut point faire tant de façon; 

Etre en continuel foupçon, 
Dépendre d'une humeur fiere , brusque ou volage ; 

Chez les Dames de haut parage 
Ces chofes font a craindre, & bien d'autres encor. 

Une grifcite eit un trefor: 

Car, (ans fc donner de la peine, 
, Et fans qu'au bal on 1a promené» 

On en vient ailement à bout: 
On lui dit ce qu'on veut, bien fouvent rien du tout. 
Le point eft d'en trouver une qui foit fidèle. 

ChoimTons la toute nouvelle, 
Qui ne connoifte encor ni le mal, ni 1e bien. 
Prenons, dit le Romain, la Mlle de notre hôte: 

Je la tiens pucelle fans faute, 

JBr fi pucelle, qu'il n'eft rien 

De plus puceau, que cette belle: 

Sa poupée en fait autant qu'elle, 
fy fbngeois, dit le Roi, parlons lui dès ce foir: 

H ne »*agit que de favoir 

Qui 

ft Tom. L Conte premier. 

i 4 
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Qui de nous doit donner à cette jmiTrnrifi. 

Si Ton cœur fe rend & nos vœux, ( 

Lt première leçon du plaifir amoureux. 
Je (ai que cet honneur eft pure fànraine; 
Toutefois (tant Roi, l'on me le doit ctdeft 
Du refte il eft aifë de s'en accommoder. 
Si c'était, dit Joconde, une cérémonie, 

Vous auriez droit de prétendre le put ty 

Mais il s'agir d'un autre cas. 

Tirons au fort, c'eft la juftice. 

Deux pailles en feront l'office, 

On ne peut narrer plus naturellement 4 
plus fpiriruellement: mais, pour peu dfa» 
tendon qu'on fafle en Ufant ces vers, oo 
verra, qu'il n'en eft pas un feul qui n'ét*. 
blifle une maxime qui tend à tourner en 
ridicule cet amour qui fait le bonheur des 
cœurs. Tout amant délicat doit exhorter 
fa maîtrefle à ne lire jamais les Contes de 
la Fontaine, & j'oferai dire, que toute fem- 
me qui aime la gloire de fon (exe, doit 
peu les eftimer. Il femble qu'ils n'ayent 
été presque tous inventés, que pour dés- 
honorer le beau fexe, & le dépeindre com- 
me occupé à tromper les hommes. Le 
Conte des trois commères eft une fatyre 
des plus violentes; ce font trois femmes 
qui fe font un honneur de tromper leurs 
maris ; & celle, qui y réuflît le mieux pafiê 
pour la plus fpirituelle. Celui de la fiancée 

du 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 137 

1 

Roi de Garbe, fait l'apologie d'une Prin» 
Te qui s'abandonne à dix ou douze per- 
ues; celui des Cordeliers de Catalogue 
inge en Çacins toutes les femmes d'une 
inde Ville; & celui du Muletier cft in- 
îté pour fervir d'çxcufe à uuc Reine 
: couche avec un Muletier. 

Nulle beauté n'étoic alors égale 

A Teudelinde, & la couche Royale 

De part & d'autre étoit aflurémenr, 

Audi coraplette, autant bien aflbrrie, 

Qu'elle fut onc; quand Meflèr Cupidon, 

En badinant, fit cheoir de fon brandon 

Chez Agiluf , droit deflus l'écurie, 

Sant prendre garde, & fans lé foucier 

En quel endroit, dont, avecque furie, 

Le feu fe prit au coeur d'un Muletier. 

Ce Muletier étoit homme de mine, 

Et démentoit en tout fon origine. 

« * 
• 

En fes préfens le ciel eft toujours jufte, 

D ne départ à gens de tous états 

Mêmes talens. Un Empereur Augufte 

A les vertus propres à commander; 

Un Magiftrat fait les points décider; £*&.■ 

Au jeu d'amour le Muletier fait rage. 

Chacun fon fait; nul n'a tout en partage. 

nlà quelque chofe de bien inftru&if pour 

ie jeune perfonne dont on veut former 

Jprit & le cœur. Les dévots fe font éle- 

I 5 vés 
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vés contre les Contes de la Fontaine 
n'étoit pas eux feuls qui auroient du 
nier des poClies auflî dangereuies. 
gens du monde , & fur tout les amans, 
roicnt du condamner ce livre, commi 
plus pernicieux qu'on ait jamais écrit. 
auteur a réduit en préceptes toutes les 
tions les plus capables de perdre le c 
dune jeune peribnne; il a aflaifonni 
maximes de tout l'efprit & de tout 
jouement poffible; elles fe gravent aifér 
dans la mémoire; & elles s'offrent fi 
vent à l'imagination, qu'il eft très-da 
reux, qu après s'être complu longtemj 
leur fouvenir, on ne foit tenté de les i 
tre en pratique. Enfin , quand infime i 
feroit pas vrai, que les Contes de la 1 
taine fuffent auffi dangereux qu'ils le 
pour le beau fexe; toujours eft -il cen 
qu'ils contribueroient à diminuer l'efl 
que les hommes doivent avoir pour les 1 
mes. Si l'on ôte cette cftime de la So< 
civile, on la détruit; fi l'on fait croire 
mai$l, *î uc " eurs femmes font des Ca 
aux amans, que leurs Maîtrclfes font 
gourgandines ; % fi Ton établit enfin pour f 
cipe, que les fille"s qui paroiffent les ; 
fages le font rarement, on perd cette 
me & cette affeftion mutuelle qu'il 
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xcair entre les deux fexes, pour la rran- 
it^ & pour l'augmentation des familles. 
L-mandc fi un homme qui m-.ditcra fur 
rers fuivans, cù Artclrhe & Ion t»mi, 
s avoir cherche avec foin , une puctlle, 
rouvenr. qu'une Car in. concevra une bon- 
>pimon des filies qui paroiilcnt les plus 
s & les plus innocentes. 
• 

î fa chappe a rEvéque, hélas ils fe battoient. 

Les bonnes gens qu'ils étoienr. 
toi qu'il en fbit, Joconde eue l'avantage 

Du prétendu pucelage. 
, belle eu ne venue en leur chambre le fuir. 

Pour quelque petite affaire, 
M deux aventuriers près d'eux 1a firent fecir; 
aèrent fa beauté, tâchèrent de lui plaire; 

firent briller une bague à Tes yeux. 

A cet objet fi précieux, 

Son cœur fit peu de réfifhr.ce. 
• marché fe conclut, & des h même nui;, 
■ne l'Hôtellerie étant dans le fil en ce, 

Elle vient les trouver fans bruit. 
I milieu d'eux ils lui font prendre place. 

Tant qu'enfin la chofe Te parte 
i grand pkiûr des trois, & furrour du Rcrnafr? 

Qjî crut avoir rompu la gïace. 

Je lut pardonne, & c'eft en vain 

Que de ce point on s'embarrafTe i 

Car il n'eft fi fotte après tout 

Qui ne puiflè venir a bout 

De 
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De tromper à ce jeu le plus fage du 
Salomon, qui grand Clerc étoit, 
Le reçonnoît en quelque endroir, 

Dont il ne fouvint pas au bon homme Joconde. 
Il fe tint content pour le coup, 
Crut qu'aftolphe y perdoit beaucoup. 
Tout alla bien, & maître pucelage 
Joua des mieux fon perfonnage. 

Un jeune gars pourtant en avoir eflàyé. 

Quoique ces vers foient bien * capable! 
d'inipirer des fentimens très-défavantageux 
pour le beau fexe; il y en a encore dm! 
le même Conte , qui font, a mon avis plus : 
pernicieux: ce font ceux, dans lesquels il 
cft parlé de ce livre où Aftolphe & fon 
Compagnon Joconde écrivent les noms de 
toutes les belles qu'il? avoient mifes à mal 
pendant leur voyage. L'idée eft fingulierc 
& plaifante: mais elle n'en eft pas moins 
contraire aux égards qu'on doit avoir 
pour tout ce qui peut contribuer au bien 
de la Société. 

Joconde approuva fort le deflein du voyage. 

Il nous faut dans notre équipage, 
Continua* le Prince, avoir un livre blanc» 

Pour mettre le nom de celles, 

Qui ne feront pas rebelles. 

Chacune félon fon rang. 

Je confens de perdre la vie, 
Si devant que forrir des confins d'Italie, 

Tout notre livre ne s'emplit, 
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fi k plus ftvtrc à nos vœux ne fe range. 

Nous fimunes beaux, nous avons de refprit; 

Avec cela* bonnes lettres de change: 

Il faudrait être bien étrange, 

Pour réfifter à tant d'appas, 

£t ne pas tomber dans les lacqs 
gens, qui ftineront l'argent & la fleurette, 

Et dont la perfonne eft bien faite. 
u* bagage étant prêt» & le livre fur -tout» 

Nos gai ans fe mènent en voie. 

Je ne viendrais jamais A bout 
nombrer les faveurs que l'amour leur envoie; 

Nouveaux objets, nouvelle proie, 
amues les beautés qui s'offrent a leurs yeux! 
plus heurèufe encor celle qui peut leur plaire! 

U n'eft, en la plupart des lieux, 

Femme d'Echevin ni de Maire, 

De Podcftat, de Gouverneur, 

Qui ne tienne à fort grand honneur, 

D'avoir en leur Regiftrc place, kfc. 

ne feurois mieux finir ce que j'ai à 
fiir les Contes de la Fontaine, qu'en 
t Desprcaux, qui ayant fait une Dificr- 
n, pour montrer que la Fontaine étoit 
ieur à l'Ariofte, dans la manière de 
rr agréablement , & qu'il acoit mieux 
ris tidée & le caractère de la Nmrration, 
[ont fes propres termes) a cependant 
aniné févérement. dans un autre cn- 
7 la licence qu'il* prife, & la manière 

dont il a ccrit. 
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to Que votre Ame & vos mœurs peintes' dutf 

ouvrages. 
N'offrent jamais de vous que de nobles images, 
je ne puis eftimer ces dangereux auteur? 
Qai de l'honneur en vers infâmes déTcrtcurs, 
Trahifiant la vertu fur un papier coupable, 
Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice 
mable. 

La Fontaine reconnut fur la fin de 

jours, combien fes Contes étoient pa 

deux, il les condamna publiquement. 1/ 

ci ce que dit à ce fujet Mr. l'Abbé d'Olii 

dans fon Hiftôire de l'Académie. •* } 

à recevoir le viatique, il détefta fes Coifi 

les larmes aux yeux, £3> fit amende hono 

ble devant Mejfieurs de i Académie , quil at 

priés de je rendre chez lui par députés pt 

être témoins fie fes difpofitions préfentes ; p 

tefiantj que s'il revenoit en fanté, il ut 

ployer oit fin talent pour la poéfie y qu'à icr 

fur des matières pieufes, £f qu'il étoit réj\ 

à pa(icr le refte de fa vie, autant que fes j\ 

ces le permettaient , dans l'exercice de la \ 

nitence. Quand la Fontaine n'auroit poi 

été dévey, dans les derniers momens de 

vie, il auroit du, comme honnête homu 

être fâché d'avoir compofé ces Conw 

• pu 

«° Dcsprêaux Art. poët. Chant. IV. 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 143 

[u ils ne font guéres moins contraires 
itoyen qu'au Cliréticn. 

viens aux ouvrages pofthumes, dont 
publié un ample recueil. Mr. de Vol- 

a raifon de vouloir en fupprimer k 
grande partie. La Fontaine convenoit, 
tous fes ouvrages n'étoient pas d'un 

égal; il avoit voulu cflayer trop de 
es difRrens: il nous apprend lui même 
c'étoit-là fon défaut. 

nllon du Parnafle, & femblablc aux abeilles, 
qui le bon II a ton compare nos merveilles, 
fuis chofe légère, & vole à tous fujers, 
Vais de fleur en fleur & d'objets en objets; 
beaucoup de plailîr je mêle un peu de gloire, 
■ois plus haut peut-être au Temple de Mémoire, 
dans un genre ieul j'avois ufê mc9 jours. 
tis quoi ! je fuis volage en vers comme en amours. 

[r. l'Abbé d'Olivet prétend, que le mê- 
elprit qui préfidoit à la conduite de la 
taine, préfidoit à fes compolitions. Es- 
fimplc, ingénu, fenfé, galant; mais in- 
tant, diftrait, pareffeux, il ne mettoit 
toujours la dernière main à fes ouvra- 
mais jusqu'aux morceaux qu'il a le 
négligés, tout décelé en lui un grand 

Maître. 

Hiftbire de l'Acadcm. pag. 544. Tom, IL 
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Maître. Le même Abbé affûte, ' quSlfc 
regardé, par tous les gens de goût, col 
me %2 tun de nos cinq oujix portes y jm 
lesquels le temps aura du reJpeB 9 & détail 
ouvrages desquels on cherchera les débris i 
notre langue, fi jamais elle vient à périr.* 
La Fontaine a fait un Roman iodé 
les amours de % P/iché if de Cupidou. fl^j 
écrit {pirituellement, ainfi que tous fes 
vrages: il en a pris le fuîet, dans At 
mais il la embelli. Son Dut principal 
de plaire, il lui parut qu'il devoir fe ^ 
former au goût de fon fiècle, porté ky£ 
lant & à la plaifanterie: & comme le fii| 
qu'il traitoit, étoit plein de merveilku 
mais d'un merveilleux badin, il a fallu qvt 
ait badiné, depuis le commencement ju 
qu'à la fin de fon ouvrage. La Fonttà 
dit quelque part, que quand il ne l'aurq 
pas fallu, fon inclination l'y eût porté. \ 
affuroit cependant, qu'il 8 3 avoit trouvé 4 
plus grandes difficultés dans cet ouvn 
ge, qu'en aucun autre qui fût forti de j 
plume. 

I 

«» Ibidem. 

•3 Dans la préface de ce Roman. 
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•' La Fontaine a eu quelques imitateurs; 
qui (ans l'avoir Égalé, ont cependant mé- 
rite l'eftime du public. Nous avons déjJl 
parlé de Mr. de la Mothc: nous n'en di- 
rons rien de plus ici. Mr. Aubcrt sert 
Ëconnoître par plusieurs apologues qui 
t €ans différents journaux; & où Ton 
trouve de la facilité, de larlance & de la 
naïveté. Il feroit à fouhaiter qu'il y eût 
<kns quelques-uns un peu plus de gaieté; 
Mr. Aubert narre bien , & toujours la mo» 
nlia£ eft la clôture naturelle de la fable. 
H n'en eft pas de même dans les apologues 
de Fufelier, connu par plulïeurs opéras & 
: aaelques cantates qui ont été miles en mu- 
«pie par Claircmbaur. L'art ne manque 
pis dans fes fables: mais il làutc aux veux, 
cfeft une machine dont on voit ks corde* 
tle rouage. 
> • 

f XIII. 

Sur Thomas Corneille »* 

' Si nous en devons croire un des plus 

fans & des plus ingénieux écrivains qu'ait 

eu 



14 Thomas Corneille naquit à Rouen le ao Août 
rffc*. & ir.uuiu: à Andely, petiro \i!lc de Normandie 
W | Décembre 1709. Igé <ie S4. ans. 
Tom. XL K 
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eu la France, Thomas Corneille, frète 
det du grand Corneille, a fait des pic 
qui peuvent être placées parmi les mêill 
res du théâtre , & qui effacent les plus 
ccllcntes des Grecs. Un pareil éloge 
roîtra outré à bien des gens: j'avoug.q 
me paroît tel, & que je ne faunrfpé 
fur ce point, du fentiment de Mr. de F 
tenclle. Les meilleures pièces \ ** dit -il, 
Sophocle, d'Euripide, d'Arifloplianc, m A 
dront guère s devant Canna ^ Ariane, Asu 
moque, Phèdre , le Mifantrope & un ffs 
nombre d autres tragédies & comédies Si r < 
temps. Voilà f Ariane mife au-defliis df 
Phèdre d'Euripide, & à côté de celle 
Racine. En vérité, il falloit que l'ami 
que Mr. de Fontcnclle avoit pour Thor 
Corneille, de qui il étoit le neveu, lui 
illufion : car enfin cette Ariane fi vantée 
une pièce médiocre; elle a plu fur le d 
tre, parce que l'aûrice qui jouoit le R 
d'Ariane, le feul beau qu'il y ait dans 
pièce, le jouoit dans la perfcÛion: n 
lui feul perfonnage fait -il une bonne ; 
gédie, lorsque tous les autres font dé 
tueux? Le caraftère de Phèdre eft foi 1 
languifFant & odieux; celui de théfée ne 1 

*f fontcnclle , digreflion fur les tnciens, ptg. 37 
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pas" moins, il eft même méprifàble; celui 
d'Oenarus Roi de Naxe eft presque ridi- 
cule; c'eftun bon homme qui aime Ariane 
(ans trop {avoir pourquoi, qui l'ennuie de 
deux ou trois déclarations, dans le moment 
qu'il la croit prête à époufer Théfée, & qui 
vers la fin de la pièce , paroît fort content 
de pouvoir, au risque du cocuage, la re- 
cevoir comme veuve, des mains de Théfée. 
Pirithotis eft un mal -honnête homme, qui 
bit l'office de Mercure,- il aide Théfée à 
tromper Ariane, & à débaucher fa fœur. 
Voilà au vrai les cara&ères de la pièce. 
Quant à la diftribution des fcénes , elle eft 
très -(impie: & il n'y a, ni coup de théâtre, 
ni intrigue intéreflante, ni fituation brillante. 
Théfée dit affez froidement, à Ariane, qu'il 
lie l'aime plus, & qu'il en eft très -fâché. 
Le même Théfée ne dit rien, ni de bien vif, 
ni de bien brillant, dans les fcénes où il 
fc trouve feul avec Phèdre. Enfin, fi l'on 
ôte le rôle d'Ariane, le refte de la pièce 
mérite à peine d'être lu. Il eft vrai, qu'il 

La dans ce rôle d'Ariane, les morceaux 
plus tendres & les plus pathétiques; & 
comme il eft três-confidérablc, & qu'il étoit 
joué par une grande comédienne, il n'e(t 
pas farprenant, que la pièce ait réuflî à la 
repréfentation, & qu'on la repréfente cn- 
K 2 core 
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corc très-fouvent; toutes les grandes « 
jnédiennes étant bien aifes de jouer un rôl 
qui les fait briller. La fcéne quatrième c 
troifieme afte eft merveilleufe : Théfée 
parie fort peu; mais Ariane y dit les eh* 
les du monde les plus touchantes & 1 
plus naturelles. 

' Tu ne peux rien de plus! qu'aurois-ru fait perju 

• Si, quand tu vins du monftre éprouver l'avencnt! 
. Abandonnant ta vie a ta feule valeur» 

• Je me ruflê arrêtée à plaindre ton malheur? 

. Pour mériter £e cœur, qui pouvoir feul me plaire, 
Si j'ai peu ûit pour toi, que falloir - il plus fiirç} 
Et que s'eft-il offert que Je puflê tenter 

- Qu'en ta faveur. ma flamme ait craint d'exécuter? 
' Pour te fauver le jour , dont ta rigueur me privi 
Ai -je pris a regret le nom de fugitive? 
La mer, les vents, l'exil, ont -ils pu m'éronnerf ■ 
Te fuïvre c'étoit plus que me voir couronner; 
Fatigues, peines, maux, j'aimois tout pour ta çauJ 
Dis moi que non, ingrat, fi ta lâcheté lofe; 
Et défavouant tout , ébloui moi fi bien, 

' Que je puiflè penfer que tu ne me dois rien. 

• U va beaucoup de morceaux, dans 1 
rôle d'Ariane, auflt tendres que celui -U 
for -tout dans les deux dernières fcénes d 
cinquième aûe, qui font très -belles; ma 
qui font, pour ainfi dire, deux monologue 
Les Aûeurs qui fe trouvent fur le théatr 
difant a peine, quinze vers, pour trois-cent 

que 
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qu'ejn récite Ariane, dans ces deux {cènes. 
Ù y a plufieurs vers, dons ces trois -cents, 
que Racine n'auroit point desavoués dans 
(es plus belles pièces. 

- - - - Non parjure Thêta, 
' Ne crois pas que jamais je puifle être appaitëe: 
. Ton amour y feroit des efforts fuperflus. 
: Le plus grand de mes maux eft de ne t'aimer plus, 
. Mais après ton forfait, ta noire perfidie, 
. Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie, 
"' Qu'il te livre fans cette à de fecrets bourreaux ; 
Ceft peu, pour nVétonner, que les plus grands des 

maux; 
• Jti trop gémi, j'ai trop pleuré tes inju&ices. 
Tu m'as bravé , il faut qu'à ton tour tuffémifTes. 
liais, quelle eft mon erreur! Dieux Jfcenace en 

l'air!^ 
L'ingrat fe donne ailleurs: quand je crois lui parler, 
Il goûte la douceur de fes nouvelles chaînes! 
Si vous m'aimez, Seigneur , fuivons - le dans Athènes, 
Avant que ma rivale y puifle triompher, 
Partons, portons y plus que la flamme & le fer. 
Que par vous la perfide entre mes mains livrée 
Puifle voir ma fureur de fon fang enivrée; 
Par ce terrible éclat fignalez ce grand jour; 
Et mentez ma main en vengeant mon amour. 

e (ont plufieurs endroits pareils à celui-là, 
ni ont rendu brillant le rôle d'Ariane, & 
ni ont foutenula pièce: niais je le répète 
Kore, cette tragédie confiderée dons fon 
mer, cil médiocre. 

K 3 Le 
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Le Comte d'EfTcx me paroît incomp* 
rablemenc meilleur que li Ariane; les ca 
ra&ères en font infiniment plus nobles: & 
s'il y a dans les ouvrages di Thomas Cor 
neille, une pièce qui puifTe être compara 
avec celles de Racine & du grand Corneil 
le, fans doute c'eft celk-la. Le caraâèn 
d'Elifabetheft grand, noble, fier, conforma 
à l'hiftoire; & cependant tendre. Celui d 
la Ducheffe eft intéreffant, aimable; cd 
un perfonnage épifodique # des mieux intro 
duits & des plus fagement amenés qu'il ) 
ait dans les meilleures tragédies modernes 
Celui daJComte d'EfTex eft peut-être tu 
des ph*fceaux & des plus nobles qu'oi 
ait mis fur le théâtre. Le fujet de cet» 
tragédie eft exceflîvement (impie: mais i 
eft conduit avec tant d'art, qu'il remplit le 
cinq aûes, fkns récits, fans déclamation, en 
fin fans aucun de ces fecours aux quels le 
portes médiocres ont recours pour pou 
voir fe tirer d'affaire, lorsqu'ils n'ont poin 
affez de force & de génie, pour fupplée 
à la fîmplicité de leur fujet. 

U y a encore quelques tragédies de The 
mas Corneille, qui ne font point méprilà 
blcs. La mort d'Annibal, la mort d'Achil 
le, Antiochus, me paroiffent, après le Cona 
te d'Eflex, les trois meilleures. Ces pièce 

font 
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it fort fcgcment conduites; & peut-être 

diroit-on rien de bien extraordinaire, il 
1 difoit quelles le font avec autant d'art, 
: les meilleures de Pierre Corneille. Si 
iomas Corneille avoit conçu des cara&è- 

auffi grands, que ceux que fon frere 
: fur le théâtre , & qu'il leur eût fait dire 

chofes auflî fublimes, je ne balance 
int à croire, qu'il eût été au deffus de 
; fes pièces étant toujours conduites avec 
ucoup de régularité: mais ce qui, pour 
■dinairc, a manqué à Thomas Corneille, 
font les idées & les expreffions. Si Von 
it connoître combien il étoit au défions 
fon frere , & de Racine , il faut compa- 

quelques endroits de fes pièces , où il 
itoit des liijets à Jtea près les mômes 
e ceux qu'ont traité ces deux grands hom- 
». On jugera aifément alors de la dif- 
ence qu'il y a entre eux & lui. Parmi 
îfieurs exemples que je pourrois citer, 
me contenterai d'un feul. J'ai rapporté 

vers où Racine fait parler Mithridate 
pirant. Thomas Corneille fa* de mô- 
: parler Annibal dans fes derniers mov 
:ns , & le met précifément dans la mê- 
: fituation que Mithridate. Ce Roinlu 
mt s'étoit bleffé mortellement, .pour évi- 
■ de tomber dans les mains des Romains : 
K 4 An- 
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Anfiibal s'éfoit empôifonnl, pour k n 
fujet; ils meurent tous les deux pleir 
leur haine contre les Romains; l'un 
les bras de fon fils; l'autre de (à fille 
eft difficile 'de trouver des (ituations 
reflemblanres : voyons combien Th< 
Corneille refte, pour les idées , au de 
4e Racine. 

ANNIBAL a fa fille. 

C'eft trop» il ne fiut plus que votre amour fe i 
' Le Prince vous mérite , il eft enfin fans tache. 
Prenez -le pour* Epoux, & dans tous vos dei 
- Ayez pour feul objet la perte des Romains. 
Après un trop long; rade, un jour viendra peu 
Où ces Tyrans du : monde adoreront un Maîtr 
Et tremblans fous tejtyjl qu'ils m'ofoient dV 
. Se foumettront aux loi*, qu'ils n'ont pu me d 
Puiflènt - ils , attendant ce honteux efclavage, % 
'.' Tourner contre leur fein leur plus fanglante n 
Se déchirer l'un l'autre, & d'un acier fatal 
Eux-mêmes s'immoler aux mânes d'AnnibaL 

ELISE. 

. ,Aux mânes d'Annibal! 

ANNIBAL. 

Quoi! vous auriez pu e 

: Que j'euftVpris fi peu l'intérêt de ma gloire, 

. Qu'aux mains de mes tyrans m'étant vu finis fi 

je leur «uflè laifle quelque droit, fur mes Jou 
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!et àhnetu m'a fourni dequoi .ne ies pas craindre..» 
s ouurs empoifonné. ... 

NICJOMEDE. 

Dieux ! 
ANN1BAL. ;; 

Gardez ■ vous de me plaindre. ' 
Mecque tfop d'éclat j'ai fu- remplir mon fort, 
our vous donner fujet de regretter ma more • 
'ivez, pour haïr Rome, & maîtres de vos vies, 
i d'un jaloux deftin elles font pourfuivics, 
invifàgeant toujours fa rigueur fans effroi, , .. 

iravez la Tyrannie , & mourez comme moi. 

n loin d'être mauvais, ces vers fontf 
ux: mais combien ne font -ils pas infé- 
us à ceux de Mithridate? 
rhomas Corneille a fait plufieurs corné- 
s. Elles ne font point mal écrites: il y 
«s fcénes très-ingénieufes; l'intrigue ea 
ordinairement bien conduite; mais ces 
nédies ont un défaut, c'eft qu elles peU 
int rarement des caractères marqués; ei« 
amufent beaucoup plus quelles n inftrui* 
t; elles reffemblent trop au pièces de» 
■tes Espagnols. Ce qui domine dans ce» 
tiédies, neft point une critique vive & 
ouée des défauts qui nuifent à la So* 
:é: ce font des intrigues, des incidens, 
jçrreurs de nom, des déguifemens, des 
res interceptées, des aventures iwâarftes. 
» m&tfrs & les caraâères y fom fffe-tié- 
K S gli- 
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gligés, à peine touchés légèrement 
me en paflàut. Ces pièces font 

Eleines d'efprit & de faillies vive 
mtes: mais elles font auflî inférieu 
les de Molière, que les tragédies i 
auteur font nu deiTpus de celles de 
le fon frère. 

Quant à la verfification de Thoj 
neille, elle eft fouvent obfcure, & 
toujours foible. Le Comte d'Efla 
& la mort d'Achille, font fes tre 
dies les mieux écrites. Cependai 
bien des endroits obfcurs dans la r 
chille; la verfification d'Ariane & 
te d*EfTex eft foible en général , qi 
ait des morceaux de ces pièces vc 
fcz noblement. La verfifïcation des 
Comte dliffex & de la Duchefle e{ 
leure qu'il y ait dans les tragédies 
mas Corneille, fi l'on excepte celle 
dernières fcénes de l'Ariane, & de 
endroits répandus dans la mon < 
U y a auflî d'alfez beaux vers dam 
ne" entre Elifebeth & le Comte dT 

Et n'as -tu pas, perfide, armant la popu! 

Eufyé, mais en vain, de te mettre en n 

Mon Palais invefti ne te convainc -t- il pi 

. Du plus grand, du plus noir de tous k 
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Mais, 'dis- moi, car enfin le corroux qui in'aninic 
Ne peut faire céder ma tendrefte a ton crime ; 
Et fi, par fa noirceur, je tâche A tâtonner, 
Je ne te la fais voir, que pour te pardonner; 

i Pourquoi vouloir ma perte , & qu'avoit lait ta Reine» 

! Qui dut à fa mine interefler ta haine? 

Peut-être ai -je pour toi montré quelque rigueur, 
Lorsque j'ai mis obftacle au penchant de ton cour ? 
Suffolc t*avoit charmé: mais fi tu peux te plaindre, 
Qu'apprenant cet amour j'ai tâché de l'éteindre, 

^ Songe a quel prix , ingrat & par combien d'honneurs, 
Mon eftime a fur toi répandu mes faveurs? 
C*eft peu dire qu'eftime; & tu Tas pu connoître, 
Un fentiment plus fort de mon cœur fut le maître. 
Tanr de Princes , de Rois , de Héros méprîtes, • 
Pour qui, cruel, pour qui les ai -je refufés? 
Leur hymen eut, fans doute, acquis à mon Empire 
Ce comble de puidance où l'on fait que j'alpire : 
Mais quoi qu'il m'aflTurat, ce qui m'ôtoit a toi 
Ne pouvoit rien avoir de fenfible pour moi. 
Ton cœur, dont je tenois la conquête fi chère, 
Etoit l'unique bien capable de me plaire ; 
Et Ci l'orgueil du Trône eût pu me le fouffrir, 
Je t'eufle offert ma main, afin de l'acquérir. 
Efpére, & tâche à vaincre un fcrupulc de gloire, 
Qui combattant mes vœux s'oppofe a ta victoire; 
Mérite, par tes foins, que mon cœur adoup 
Confente & n'en plus croire un importun fouci, &c. 

{Juont aux caractères, Thomas Corneille eii 
a mis daffez beaux fur le théâtre. Celui 
tfAnnibal, entrautres, foutient bien l'idée, 
<jue nous en donne ïïuftoire: il eft grand, 
. . . noble 
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noble, magnanime, implacable ennemi da 
îlomains, fier dans Vadvcrfité, encore ptw 
que dans la profpérité. 

PRUSIAS. 
vouloir quitter un Roi* vJ 

Qyi ne réferve rien pour vous prouver & fbii i ■■■ 
Qui vous fait partager la puiflance fuprêine; ; i 
Eefpeéter dans fa Cour à l'égal de lui-même! : ., 
Et pour votre repos. . . i | 

ANNIBAL. .- j 

c'eit me connoîrre mal. :{ jj 
Quoi, parler de repos pour moi, pour AnnibaJf 
lnftruit de Tes travaux avez -vous lieu de croira : 
Qu'a s'exiler foi -même il auroit mis fa gloire» 
Pour venir en ces lieux, démentant fa fierté, 
* Languir dans une ingrate & lâche oiûvecé? 
Si l'ardeur du repos eût touché mon envie, 
J'aurais vécu , Seigneur , au fein de ma Patrie, 
Et joui des honneurs dont le traité de paix 
LaifToit, parmi les miens, le choix a mes fouhtkf. 
Mais Rome, pour avoir triomphé de Carthage, : 
N'avoir pas d'Annibal furmonté le courage: 
L'Afrique, n'ofant plus lui faire d'ennemis, 
Pour l'attaquer d'ailleurs, il fe croit tout permis; 
Bt fon Pays n'a point de douceur qui l'entraîne* 
Lorsque pour les Romains il n'y voit plus de haJBt 
Voilà fes fentimens: réglez vous U-deiTus. 

Les vers que je viens de citer, peuvent .fa* 
vir à deux choies différentes; à montrer qut 
Corneille a bien peint Annibal; & à 4Q D nft 
un exemple de l'obfcuritè de (g YfrftfofttiQn* 

Ma£ 
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liais Rome, pour avoir triomphe de Carthage, 
N*avoit pas d* Annibal funnonte le courage: 
L'Afrique, n'ofant plus lui faire d'ennemis, 
Pour l'attaquer d'ailleurs , il fe croit tout permit. 

ta ne fait, fi ce vers ïafrique ri font plus 
d faire d'ennemis, fe rapporte à Rome, ou 
Annibal: & il y a un fens très- louche 
ans cène expreflïon. Voici encore un co* 
roit qui caxaûérife bien Annibal. 

de Prufias je crains peu la furprife: 
Il peut vouloir me perdre, en former l'entreprife, 
Dans ce lâche projet fe montrer affermi: 
Mais /r Ciel me réferve un plus noble ennemi. 
Il ne m'a pas fauve des Tyrans que je brave, 
Pour me laiflèr périr aux mains de leur efclavt. 
Et fouffrir qu'un parjure, au mépris de (à foi» 
Il'ofe taire un deltin fi peu digne de moi. 
Il (ait ce qu'il me doit: & s'il avoit pu croire, 
Que Rome eut mérité l'éclat de tant de gloire. 
Il eut fu de ma perte honorer les grands noms, 
Prendre les Fabius, choifir les Scipions. 
Moi feul je puis prétendre à cet honneur fupréme : 
Et pour perdre Annibal, il faut Annibal môme. t 

y a encore , dans ces vers , des fentimens, 
)tles & élevés: mais il y a aufîï un ou 
:ux endroits, où le fens eft embarraifé: 
1 ne fait pas d'abord, fi ce vers, il fait ce- 
fil me doit y & s'il avoit pu croire, &c. fe 
pporte au parjure ou au Ciel. 

De 
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De tout ce que je viens de remafttfer, 
fur les ouvrages de Thomas Corneille,;** 
peut conduire , qu'un critique a eu'|t£ 
fon de dire, que fes pièces ne font pbuR 
indignes du grand nom de Corneille: tùA 
qu'elles font, dans la République des lettre^ 
à Tégard de celles de fon frère, ce qu'ai 
Cadet eft à l'égard de l'Aîné,, dans h aâ 
fon du père. Racine femble avoir un pe 
plus élevé Thomas Corneille, que ce ai 
que, & paroît l'approcher davantage dejbi 
frère. Dans le Discours qu'il prononçl 
l'Académie Françoife, lors de la réceptif* 
de ce pofite tragique , il lui adrefla k t* 
rôle dans ces termes : Vous auriez pu, fié 
mien* que moi, Mon/leur, lui rendre îsjô 
juftes honneurs quil mérite, fi vous neujfkt 
peut-être appréhendé avec raifim y qu'en fé 

s* 

8* Ce fujet avoit été déjà traité par la Calprened* 
Gentilhomme du Perigord : il a fait encore^ d'antres t» 
gêdics que celle du Comte d'EfTex ; la mort des enfin! 
«THerodc ou la fuite de Mariane, & huit autres, qdl 
font toutes au deflbus du médiocre. Il eft Fauteur à» 
romans de CafTcindre, de Clcopatre, & des premi 
volumes de Pharamond, qui fut achevé par un aua* 
auteur après la mort de la Calprenede. Ces rom«% 
fonr très -bien conduits, remplis d'inteict; il y a beflrç 
coup d'imagination , les caractères font moins otttrff 
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T éloge d'un frère, avec qui vous avez 
Heurs tant de conformité , il ne fimblSt 
vous faifiez votre propre éloge. Cefl cette 
ç ormité que nous avons tous eu ai vu?, 
que tous d'une voix, nous vous avons ap- 
!, pour remplir fa place, pnfuadé que 
s JbmmeSj que nous retrouverons en vous, 
-feulement fon nom, fin même cjprit, fin 
ne enthoufiasme ; mais encore fa tnCtne mt- 
l i>, fa même vertu, fin même zèle pouf 
:adémie. Voilà un éloge bien flatteur, 
is bien véritable , du caractère, des ferio- 
ns & de la probité de Pierre Corneille» 
Avant que Thomas Corneille eût fait la 
gédie du Comte d'Effex, Calprenede avoit 
ité le mCme fujet. Cette pièce n'avoit 
int été goûtée: elle me donnera l'occa- 
q de faire une digrefiîon fur les romans t6 . 

§. XIV. 

i ne le dit Boileau. On les a réimprimés depuis 

1 d'années, ils ont été relus avec plaifir malgré ces 

• de Boileau. 

Tout reilent la gafeogne en un auteur gafeon: 

Calprenede & Juba parlent du même ton. 

} romans de la Calprenede font bien fuperieurs â cîi:jc 

Scuderi & de fa fœur. II y a plus d'efprit dans 

tfie, roman de cette fpirkucîle fille, que dans Caf> 

dre & Qeopatre : mais cet eiprit eft très fouvem dé- 

et, & les duTtrtaùons qui fe trouvent dans Cldie 
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Sur Campistron. «> 

Campiflron fut ami de Tilludre Racia^ 

dont il fut eftimé & chéri. L'amitié cTni 

font languir la narration. Quant aux caractères, 3s fctf 
\Àtn plus conformes a l'hilroire dans les romans dt4l 
Calprcncde que dans ceux de Mademoifelle de Scudo| 
pu tout refpïrc la galanterie ; Brutus même eft dînent 
& connoît parfaitement Jes délicatefTes de l'amour. Qf 
pendant malgré ces défauts, on ne peut s'empêcher ' 
lire encore avec plaifir ces romans fi vilipendés par 
révère Despréaux; leur ingenieufe fiction amufe, & f 
y trouve aflei fou vent de très • belles pendes. Il hà 
hït que la force de la vérité ait contraint Boileau «Tp 
convenir , dans lé temps même qu'il critiquoit ces «# 
vrages avec beaucoup d'aigreur. 

Gardez vous de donner, ainfique dans Clelie, 
L'air ni l'efprit françois a l'antique Italie; 
Et fous des noms romains fiifanr notre portrait, 
' Peindre Caton galant, & Brutus dameret. 
C'elt aflez qu'en courant la fiction amufe: 
i Trop de rigueur alors feroit hors de ftffon: • * 
: Mais la fcéne demande une exacte raifon. 
Pourquoi donc Boileau a-t-il blâmé en tant d'endrekfl 
& fi durement, les romans de Mademoifelle de Scuderi» 
fi lorsque la fitfion amufe, la critique doit être regardée 
€omme mie rigueur hors de faifiu? C'eft que Boileau n's? 
moit point Madcmoifelle de Scuderi, parce que cette 3* 
luftre & lavante fille , qu'on appella avec raifon la dais* 
me Mufe , étoit amie de beaucoup de gens do ktrrd 
qu'il haïiToit. .. ; -.:..: , ... j 
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pana homme que Racine* famé un 

é confidérable en faveur d'un pfl£tt 

le, à qui il laccordoit à caufe de fe 

Ce fut ce même Racine qui fut 

Tau- 

.u, auteur admirable, doit cependant erre lu avçc 
on par les jeunes gens qui n'ont pas encore Je 
ieretnent formé: ils peuvent prendre plufieuip 
jgeinens comme dictés par la vérité, qui ne l'ont 
par l'envie ou par la haine. Tels font ceux .qui 
ttles charmans Opéras de Quûiaut, la traduction 
niable de la Phar&le de Lucain par Brebeuf, bien 
le à quelques ouvrages que Boileau a lou.es. 
s ici, avant de finir cette npte, que les romani 
leScudcri font infiniment fuperieuts à ceux .de fim 
jt Cyrus n'approche pas de la Clelie ; il y a 
ufion trop grande dans ce premier xoman; 1^- 
du lecteur eft toujours interrompue par dftS 
ions, qui font d'autant plus déplacées qu'eÙjjs 
dre de vue le fujet principal de l'ouvrage. Il 
d'obferver ici , que MademoifclU de Scuderi } 
on roman de Clelie fous le nom de (on frère, 
avons encore un autre roman dans le goût àf 
Calprcncde: c'elt le Polexandre par.QomberviUt. 
an eli très-intéreflant, rempli d'imagination', jk 
avec toute radreife poflible. Il y a o\s épi$« 
font Ci touchans, qu'on ne peut s'empêcher .çjf 
» des larmes en hs lùant; Se ils font fi bien 
fqnd de l'ouvrage, qu'ils cwgûifor toujouy 

le fujet principal. 

qui font aujourd'hui leurs délices de tant àf 
orduriers, jp\us .dignes d^êgre juj àgm $e mau,- 
M. XL •■•£---■ 
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l'auteur de la fortune de Campiftron: 3 
procura la connoiûance de Mr. le Duc 

y 

vais lieux par des femmes proftituées , & par des 1 
mes qui les fréquentent, que par des gens qui t 
point le cœur corrompu, & l'efprit gâté; ceux, (H 
qui aiment ces recueuils d'infamies, trouveront pei 
goût aux anciens romans, dont je viens de parler 
vertu y eft toujours mife dans Ton plus grand joui 
vice confideré & dépeint avec mépris ; enfin cet roi 
ont été faits pour faire chérir la probité, pour m 
les hommes meilleurs qu'ils ne le font, & les « 
eu contraire pour leur applanir le chemin du crime 
pour tourner en ridicule tous les principes de Yhoat 
Je ne puis m'empécher de fonger dans ce moment 
maux que produit quelque fois le zélé indiferet & 
entendu des dévots. Lorsque les romans de Caftât 
de Cleopatre, de Clelic, de Polexandre parurent, 
les bigots furent allarmcs; les Janfeniftcs fur tout 
rent voir la defolation de V abomination , parce qu'une 
ne perfonne lifoit qu'un prince avoit aimé pendant 
ans une princefle aimable, avec laquelle il avoit 
jours confervé le plus grand refpect & la corn 
la plus régulière. Ils s'élevèrent avec indignation 
: tre des ouvrages qui ofoient rapporter de fembh 
horreurs. En effet cft-il rien de Ci affreux qu'un Pfl 
"qu'un particulier, fafTe l'amour à fa tnaîrreffe avan 
l'époufer? Pour obvier à un fi grand fcandale, on 
blia plufieurs beaux ouvrages , qui condamnoient ta 
teurs des romans, ainfi que des empoifonneurs put 
Comme ces belles critiques, ces dévotes réfutât 
pouvaient rTavtHr'pas af&a'idt Oédit ..fur l'-efpric 
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indôme, qui le fit d'abord fon Secrétaire; 
faite, par la prote&on de ce Prince, il 

de- 

ks du monde, on employa la plumé des poètes amis 
JahfenllteS. Despréaux fut un de ceux qui s'éleva 
itre les romans , il prit une voie plus Cure pour les 
rier, que celle dont les bigots fe fervoient , il les tour* 
en ridicule « il fit pafler pour des gens (ans goût 
X qui les lifoient; il réuiïit par la dans (on projet, 
ks perfonnes du bel air craignent bien plus de paf- 
pour fots , que pour indévors. Que produisît en fa- 
t des hipocrites & des ennemis des romans, l'avanta- 
que Despréaux remporta fur ces ouvrages ingénieux? 
n Inventa un nouveau genre de roman, & au goût 
!, utile & amufant de l'auteur de Theagene & de 
triclée, roman grec, intérefiànt & bien écrit, on iubfti- 
celui de Pétrone, écrivain dont la licence n'a pu 
! fbufferte que par le dérèglement des mœurs du pa- 
itme, êc dont la le&ure n*e(t toi érable aujourd'hui 
s pat la beauté de fa di&ion. Ccft le jugement d'un 
vain très favant, qui dit en parlant de Pétrone au&or 
mighnusy puriflinue latinitatzt. 
** Anglois ont écrit plufieurs romans, qui, d'un goût 
fcht de ceux des François, joignent pourtant l'agréa- 
1 futile: Robinfon Crufoè" eft rempli d'imagination: 
I Urt véritable roman philo fophique. 
but Jone cft l'image de la vie humaine ; presque tous 
araûcres difterents y font dépeints avec beaucoup 
vérité: c'eft Theophrafte , la Bruyère, entre -mêlé* 
rehrurcs intéreffances. 

fcnela dévoile les mouvemens les plut fecrets du 
ïr^eit le portrait de la nature. 

La 
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devint Secrétaire général des Galères & 1% 
Gouvernement de Provence; il fut tnàm 
honoré de Tordre de St. Michel *7. 

Les tragédies de Campiftron font . con- 
duites avec beaucoup d'an; elles (ont par- 
faitement fuivies; les fcénes fort bien ame- 
nées; les bienféances y font obfervées avec 
jkgeiïê; l'aftion principale y eft toujourt 

con- 

' Un homme d'efprir, qui n'étoit ni Anglois ni Franco* 
me difoit : Monfieur il eft ajftz fingulier que les Ângkit ut 
puijfent pas écrire un roman fans y mêler de la phUefbpuk'. 
V les françoU un livre de philofiphie fans y mettre de 
plaifanterie , & presque toujours de lafathe: n'eft-ceptt 
U nue preuve évidente du boit feus tfmte natkn > (f dti 
légèreté de Vautre. 

Le roman de Jofeph Andreus eft une (âge & (piri- 
tuelle critique des mœurs des diftèrens érats de* 
mes. Il n'y a rien de fi piaifant, & en mime, tcôfl 
de plus ingénieux, que l'aventure où Abrain Adam Cu» 
ré de village , étant arrêté par un juge ignotanr coma* 
un malfaiteur» eft interrogé par ce Magiftrat au fiij« 
'd'un Efchile grec, qu'il prend d'abord pour un fiyn 
de comptes en chifre : mais le Curé ayant die que c'faok 
les ouvrages d'Ëfchile, un autre Magiftrac aflsftant à b 
procédure, aflure que cet Efchile étoir un père de TE- 
glife, & que l'ouvrage qu'on voyoit toit un catéchifiw 
qu'il avoit compofè par demandes & par réponfes. 

L'Abbé Desfontaines a donné une traduâion aflèt 
pafiablc de ce roman : il y a joint une prétendue lettre 
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lûite à fa fin {ans interruption; la règle 
vingt* quatre heures, & celle de l'unité 
icu, y font obfcrvées auflt exactement 
celle de l'unité d'aûion. Il eft certain 
Mr. de Campiftron a parfaitement con- 
e théâtre; les ennemis même en con* 
lent: & ceux qui veulent condamner 
>ieces, ne peuvent s'empêcher d'avouer, 

qu'cl- 

Mfledi imaginaire qui écrîr a une Dame de Mont. 

beaucoup de fotrifes dépourvues également d*cs- 
t de jugement, contre les ouvrages de Mr. de Ma- 
, & de Mr. l'Abbé Prévoit d f Exile, qu'il afliire 
is-meprifCs en Angleterre. Ils y font au contraire 
ftùnés , & les Anglois font trop éclairé* , pour nt 
Miter des romans dans lesquels on trouve tous 
kqmens du cœur & de l'cfprit développés avec au- 
I force que de vérité , des intrigues conduites de 
ûére la plus intéreflânte , & des firuations (fur- 
fans les romans de Mr. Prevoft) les plus tou- 
a* - 

Allemands ont phifieurs romans fort bien écrits 
lesquels DaphtU c? Dapkne mérite de tenir un 
UsVngué : cet ouvrage a toute la délies telle du 

grec qui porte le nom de Daphnis & Cloe » & 
lyp plus d'intérêt: il a été fort mal rraduit en 
n. 

Jean Galbert de Campiftron naquit à Toulon fe 
[©". & y mourut d'apoplexie le onze Mai 172} 
l Sl-.ins. 

L 3 
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qu elles font fort bien ordonnées. Mn 
Voltaire dit quelque part. 8 * Dans ne 
Alcibiade, pièce très-fuivie, mais foiblem 
écrite , & ainfi peu eftiméc, on a adm 
longtemps ces mauvais vers, que récitoit, i 
ton fêduifant , ÏEfopus du dernier Jtècle: 

Ah ! lorsque pénétré d'un amour véritable, 
Et gémuTant aux pieds d'un objet adorable, 
J'ai connu dans Tes yeux timides ou diftraits, 
Que mes foins de Ton cœur ont pu troubler la p 
Que par l'aveu fecret d'une ardeur mutuelle . 
La mienne a pris encore une force nouvelle: 
Dans ces momens heureux, j'ai cent fois éprouvl 
Qu'un mortel peut goûter un bonheur afluré. 

Je remarquerai trois chofes, dans la i 
tique de Mr. de Voltaire. La premic 
c'eft qu'il convient que la tragédie d'A 
biade eft tris-fuivie, & cela confirme ce c 
je viens de dire; la féconde, quelle eft j 
élément écrite, ainfi peu eftimée 9 c'eft ce c 
j'examinerai bientôt; la troifieme, que 
vers qu'il cite ,. font mauvais. Je convie 
qu'ils ne font point d une beauté à être. 
tés pour exemple: mais ils marquent f 
faitement le caraftôre d'Alcibiade, qui qi 
que mérite qu'il eût d'ailleurs, nous eft 
peint, par l'Hiftoire, comme coquet & i 

IV Voltaire, Pref. de la tragédie de Brujus. 
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■maître, fi j'ofe me fervir de ce 
bailleurs les vers, qui précédent 
ivent ceux que critique Mr. de 
les rendent excuikbles. 

i*cft-il befoin de m'en entretenir? 
:hant à l'amour , je l'avouerai fans peine, 
us mes malheurs la caufe trop certaine. 

qu'il m'ait cauic des chagrins» des fbupirs, 
1 réfuter mon ame k Tes plaîfirs. 

Amyntas quoi qu'on en puiflTe dire, 
:n de femblnble à ce qu'il nous infpire r 
i-t-on ailleurs cette vive douceur, 
'enlever & de calmer un coeur? 
ue pénétré d'un amour véritable , &c. 

: qu Alcibiadc fe dépeint lui -mé- 
ditas fon confident: & par l'aveu 
e fes foiblcffes & de fon penchant 
, Campiftron trouve le fecret de 
r habilement aux" Ipeûateurs le 
e fon premier Aûeur, & du prin- 
>nnage de la pièce. Cependant, 
c aveu pourroit prévenir les fpec- 
ître-Alcibiade, Campiftron fauve 
ce qu'il a de choquant. Amyir-" 
I à Alcibiade: 
ndigne aveu, Seigneur, ofez-vous faire? 

ALCIBIADE. 
Amyntas, fans honte & uns myftérç. 
fuccombé dans mes premiers transports, 
îrece a vu les fruits . de mes remords. 

L 4 J'au- 
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l'aurois lieu de roufcir fi, fans iucun fcrupule* 
J'abandonnois mon corir aux ardeurs dont il fanÉc* | 
Si toujours aveuglé p.<r l'amour des pi* dits, 
Leurs appas enflent feuk artiré uv.> defir*. 
Mais fur moi ma raifort a pris aflez d'empire 
Tour m 'arracher cent fois au penchant qui m'inft 
Toi -même, tu m'a*» vft, rrmfus de met erreurs, 
Changeant de l.irh'.s feux en de nobles fureurs, 
Pour eflacer djs tuits honteux, de ma mémoire» 
D'un pas plus afl'uic courir après la gloire. 
Enfin, fi de ma vie on obfcrvc le cours. 
On y pourra conter quelques-uns de mes jours 
Pafl'cs dans le repos , perdus dans la mollefle: 
Mais pour un de ces jours marqués par ma foibkft, 
On y verra des ans l'un à l'autre enchaînés, 
Par mille exploits fameux jufrernent couronnée. 
Tu vois que, fans chercher d'exeufe a me» caprices* 
J'avoue éj'.alcmnnr mes verras & nie: vices. 

Ccr aveu, qu'Alcibiade fait de fes foiblefl» 
& de Ion penchant à l'amour, dl d'autant 
plus néceflaire, qu'il aime Palmis, Fille de 
riimpcrcur des Perfes, & qu'il fait adroi- 
tement, retomber, fur la force de fon tem- 
pérament , l' Rarement dans, lequel , tout 
malheureux qu'il eft , il cft tombé de nou- 
veau. Plus j'examine ces vers, & moins je 
fuis porté à les blâmer. 

Monfïeur de Voltaire dit, qu Alcibiaic 
cft une pieee foihlcmcnt écrite: il n'a pas 
tort fur ce point, & celt aflez le défaut 
des tragédies de Gjtnpiftron; mais lorsqu'il 

dit 
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dit quelle eft peu cftimêe, je crois qu'il fe 
trompe. Depuis plus de quarante ans, Al- 
cibiade fc foutient fur notre théâtre, & s'y 
loutient avec des applaudiflcmcns toujours 
nouveaux. D'ailleurs, en convenant que les 
pièces de Campiftrôn font foiblcmcnt écrites^ 
j'entends qu'elles le font, eu égard aux pic- 
ces de Racine & à celles de Mr. de Voltai- 
re: mais elles ne le font point allez, pour 
qu'on puiffe ne pas goûter les autres beau- 
tés dont elles font remplies. D'ailleurs il 
y a de temps en temps , des morceaux fort 
nobles & remplis de grandeur. Tel eft, 
parmi un nombre infini d'endroits que je 
pourrois citer, la fuperbe & fiére réponle 
que fait Alcibiade à Artaxerxe, lorsque ce 
Prince le confulte fur le deflein qu'il a de 
faire la guerre aux Grecs. Je ne citerai 
qu'une petite partie de ce morceau; parce 
qu'il eft fort long, mais toujours égale- 
ment beau. 

Les Grées fur leur valeur fondant tout leur espoir, 
De l'ailiertc des lieux n'ofent fe prévaloir. 
Tout eft égal pour eux quand le péril commence; 
Us volent vers l'endroit où l'ennemi s'avance. 
De leur feule vertu jusqu'au bout fodtenus, 
Toujours fiers, toujours prêts, & jamais prévenus. 
Ce n'eft pas tout encore: ha! fi dans ces conticïs 
hréeft vtfles mers des votm Réparées 

L 5 Affoi" 
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Àffoibli de Soldats & privé de fecours, ■ .jj 

Quelque revers croubloit le bonheur de vo« JûiW* * 
Soutiendriez -vous des Grecs la valeur triomphaiàn 
Vous en avez, Seigneur, une preuve éclatante: ; * ' 
Ils ont terni l'éclat de cet empire heureux: -4> 

Darius & Xcrxes ont- ils rien pu contre et»? *■* 
L'un vit à Marathon éclater fa foibleflè ; 
Les feuls Athéniens y vengèrent la Grèce» 
Xerxes, qui le fuivir, dépeupla fes Etats; % 

Il fit gémir les mers du poids de Tes foldats; * 
Des monts les plus affreux il perça les barrières: : 
Et Ton immenfe camp épuifa les rivières. J . 

Que produifit enfin l'amas prodigieux 
D'hommes & de vaifleaux qu'il tira de ces lieux? # 
Trois cents Grecs, retranchés au pas des Thermopyief» 
Rendirent, en un jour, fes efforts inutiles s 
Et les Athéniens aimèrent mieux cent ibis 
Abandonner leurs murs . que d'attendre fes Loix. 
J'ignore le fuccès que le Ciel vous deftine : 
Mais Seigneur, regardez Platée & Salamine. 

Ce portrait des anciens Grecs eft très -beau: 
& Campiftron a parfaitement dépeint dans, 
cette Pièce, leur caraûcrc, leurs moeurs & 
leur efprit. Il a même trouvé le moyen 
de ramener à fon fiijet ce qui s'eft paffé de 
plus mémorable entre Darius, Xerxes, Art* 
xerxes & les Grecs. La Scène d'Aicibiade & 
de Palmis eft écrite avec beaucoup de délica- 
teffe: & fi Campiftron a manqué de fores, 
dans fa manière d'écrire, il a réparé ce dé- 
faut par les fenûmens nobles & naturels, 

qu'il 
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gn'il a répandus dans toutes (es Pièces, Si 
ju'il a rendus d'une manière fpirituelle. La 
Tragédie d'Alcibiadc eut un fucci-s prodi- 
gieux, & la quarantième reprefentation fut 
tullï fuivie que la première. 

Arminius eft, à mon gré, la meilleure 
Pièce de Mr. de Campiitron. Elle cit rem- 
plie de fentimens nobles & de pcnfëcs bril- 
lantes : l'Auteur eftimoit plus cette Tragédie 
qu'aucune autre des fîennes; je fuis entière- 
ment de fon goût. J'avoue, dit -il dans une 
Préface générale de fes ouvrages, eu il y a 
peu de pièces y où il y ait plus de jlnttmens & 
plus de grandeur que dans celle- ci. J'ai une 
furieufe prétention pour cet ouvrage, je ne âi- 
r ai point tout ce que feu penfe. Il eft certain 
que cette Pièce eft excellente : on la joue ce- 
pendant fort peu aujourd'hui. Mais, pour 
une fois qu'on repréfente le Mifanthrope, 
on joue trois ou quatre fois Don Japhet & 
le Légataire univerfel. Les Comédiens ont 
en général le goût trop fuperfiçiel, pour que 
ladifpofirion qu'ils font des pièces qu'ils 
doivent donner au Public, dans le cours d'u- 
ne année doive influer fur le jugement 
qu'on doit porter d'une Pièce. Le fécond 
Aûe d' Arminius eft très -brillant; le cin- 
quième ne l'eft pas moins. Les Héros de 

cette 
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terre Tragédie ont trts- fou vent la grendàf ] 
Si la noblcilc (le ceux de Corneille. ■•# I 

De SVy.ft'- rltcc li le Itnpp^ \ 
HcRardc en i\w\ mal h- m- ni rVi précipirt. { 

Voi» île non h tlcu* rntin <]ui doit £rro hûkê» . .A 
Tu relpciie» Vjrii«, m h- min*., je le hrtvt. 
Je nf parle qu'en Roi, m p-iilrs m d'Jivi; 
Lr captif dé fin né, je i'uifc plu» Souverain, • 

Que tu ne l'as 6tc le. armes j la tnam. ' 

Andronic cfl encore une trto - bonne PiceM 
il y a moins de grandeur que du» Âffli) 
nîus: mais le fujet en cil plus tendre, phi 
touchant. Mr. (Je Campiftron a allié eut 
cette pièce avec l'amour, lu Politique In plttf 
profonde; il a dOpcinr les iurri^ue» de 11 
Cour en içrand maître, tSf les icéiics entre Ici 
mini Arcs Mnrcenc & Cnlpc, tous les deux 
favoris de rKmpcrcur, font dans leur efpfco 
d'une beauté parfaite. Le cara&tcrc d*Arç 
dronic cft içrand , noble, fendre, fier: il • 
toutes les qualités que demande AriilotCf ! 
pour tendre un caradén; intércfliint: il I 
môme quelque» légers défauts, qui relèvent 
les venus; comme 1rs ombics dans un ta- 
bleau fervent il faire briller les clair?;. J'ap- 
pelle défaut le projet qu'il forme, de le fau- 
ver chez le, Hulgurcs Unis l.iveu & liinq la 
" pcrmiflïon de fon perc. Le caraffére d Irène 
eft un des plus beaux qu'on air mis au Théâ- 
tre; 
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gx. Elle aime: mais la vertu l'emporte tou- 
jours fur l'amour. Au rcftc, cet amour a tou- 
te la délicateffe de celui des Héroïnes de Ra- 
cine ; & la venu toute la grandeur de celles 
de Corneille. Cette pièce eft conduite avec 
beaucoup d'an, le trouble augmente de fcé- 
ne en fcéne; & le fon infortuné d'Andronic 
arrache toujours plus de larmes , plus il ap- 
proche de fa fin. L'intrigue de la pièce le dé- 
veloppe comme d'elle même , & fi naturelle- 
ment, qu'il femble que l'art n'y ait point de 
Srr. Mr. de Campiftron a parfaitement 
vi dans cette Tragédie, le précepte de 
jpeipréaux. 

• * - Que le trouble toujours croiflant de fcéne en fcéne; 
.*' A (on comble arrivé fe débrouille fans peine. 

la fcéne d'Andronic & de l'Empereur fon 
iére eft fort belle; le caraûérc fier d'Andro- 
j&c j eft mis dans tout fon jour , & il eft 
tort ipirituellement oppofé à la rigueur & à 
k dureté de celui de l'Empereur. La der- 
rière fcéne du cinquième a£te eft remplie 
w plus nobles lèntimens. La mon d'Irène 
^ très -touchante. 

, <( Tiridate a eu, & a encore aujourd'hui un 
&çcès auffi brillant qu'Andronic. Le fujet 
ijjîcette pièce eft véritablement théâtral, & 
'(Bprc à émouvoir la pitié & la terreur. 

V." : * lr ' 
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Mr. de Campiftron sert fervi trfcs-lv 
ment de l'amour inceftiieu*: de Tiridaie 
Jk Sœur La violence de la pa(fîon de 
Prince oppofee aui remords qu'il a 
me un contrafte merveilkui t 8t qui 
propre it caufer les plus forts mouvarn 
dans t'dprit & le emir des fpeftûtîcur* 
Le caratlere de Thalelrris cft plein de gnin* 
deun il a cependant route ta îendnrile & 
route la délicutefle pofîîble. Celui d'Ermite 
eft doux, vertueux, modèle, & tel qu'il dttî 
firre, pour relever celui de Tiridare. Il 
dans cène picec 4c* (cinés très-pathftiauc*; ' 
telle cft celle de la déclaration dcTirtdatel 
Erinicc ia iœur. Il y en a d'un goût ftngu- 
lier, <Sf conduiras avec beaucoup d'art; cû» 
me celle de Tiridare & d'Abrodarc ion rival* 
Tiridate, excepté h lu fin de la feene, ne ré- 
pond ipmais qu'un ou deux mors aux pria 
de fon rivai. Campiftron cft porfaitem* 
entre dan y la nature. Tiridate eft verrue 
il ne veut point inlultcr un rirai qu'il cftii 
il fent toute l'horreur qu'il y a d'aimer 
' four : cependant > emporté par la pafiïi 
il ne veur point céder ta teeur à ce m£mc 
val; il veut môme le barmir& lui laitier îgii 
1er, ainfi qu'au refte de l'univers, l'ami 
înceirueux qu'il refienr, Campittron, dai 
une liruatiûn aulîi délicate , pouvoir *il rien 

faire 
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e de mieux, que de foire garder le fîlence 
iridare , & de ne mettre dans fa bouche 
quelques mots, qui paroilfent s'en 
ftpper maigre lui ? 

1 y a plutïeurs endroits dans cette pièce 
ne très -grande dtlicatefle: & fi j'ofois 
mer mon fentiment comme une déciiton, 
ne balancerais pas à mettre Tiridatc au- 
lus d'Andronic & d'Alcibiade; quoique 
deux pièces avent beaucoup de partifans. 
Mr. de Campiilron a fait encore trois au- 
s Tragédies, dont deux n'approchent 
int de celles dont je viens de parler; & la 
ùfîeme, quoique bonne, me paroît leur 
« inférieure. Ces trois Tragédies font 
rginie, qu'il compofa étant très -jeune; 
Inen, pièce fauitc, qui m a toujours paru 
£-£roide en la lifant , & que je n ai jamais 
repréfenter. Mr. de Campillron la rc- 
rdoit comme une de fes meilleures Trsgé- 
es: il dit en en parlant: J 'ignore le ju- 
ment quoi; fer* de cet ouvrage: vmsjefai 
m que pour les houiv mens* il ne doit céder 
Êucnn de ceux qui Jour jbrtis de ma plume, 
' que d* excellai s connoijjeurs Vont beaucoup 
is du-dejjttf. Le grand Corneille difoit à 
ni près la même chofe , en parlant de fon 
thon, pièce médiocre, & presque inconnue 
ijourd'hui. Ainii il ne faut jamais avoir 
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égard aux dccifions que les AateimJJNK 
fur leurs propres ouvrages. 
, La troilîcme tragédie, que je ne regaçlç 
point comme égale au plus belles de G*V 
piflron, mais que je mets bien au-deffiisdc 
.Virginie & d'Adrien, cft Phocion. Cette pi* 
ce me paroît un peu froide dans certains efr 
.droits: il va quelques icenes qui languiffcn^ 
mais les cara&eres principaux en foitf'ftffl 
beaux. Celui de Phocion cft grand; cejjp 
jde Chrifis intéreflant;. celui d'Alcinotts po» 
-dre & magnanime;, celui d'Agonide ipf- 
chant* vindicatif, ambitieux, & tel qu'il 1^ 
faut pour faire briller les vertus des autres» 
Les ientimens de Phocion font véritablement 
feux d'un ancien Grec, dans le cœur $nqpà 
xien ne pouvoit cfFacer l'amour de la Patrie 

C'en eft fuit: tout mon fang fe glace dans mei vrintf. 
Grande divinité, protectrice d'Athènes, 
Minerve, daigne encor foutenir fa grandeur. 
Ecoute, & pénétrant jusqu'au fond de mon cœur, 
Sois témoin que, nvaïgré fa pourfuite cruelle, 
Le dernier de mes vœux t*ei£ adreflè pour elle. 

Campiftron a fait deux comédies: la pre- 
mière intitulée le Jaloux defabufé^ en vers: 
Ceit une pièce très -bien conduite, égritc 
pour les honnêtes-gens ; fans baffe plqiïûiuc- 
rie, elle conlerve toujours le langage de b 
bonne compagnie. Cette comédie approche 

des 
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des bonnes de Molière: je dis approche; on 
Voit par conféquent, qu'il y a encore de la 
diftanec entr'ellc & les autres. La féconde 
comédie eft Y Amante Amant: ceft une pièce 
en proie allez ingénieufe; mais écrite comme 
trente autres qui font médiocres, ainii qu'elle. 

Mr. deCampiftron a fait deux Opéras fort 
bons: le premier eft Acis & Galatéc , le fé- 
cond Achille & Polixcne. Après Quinaut 
Lulli ne put s'accommoder que de la vérifi- 
cation de Campiffaron. La Fontaine avoit 
fiait un Opéra que Lulli ne voulut jamais 
mettre en mufique. 

On a joint, à la fin des Oeuvres de Cam- 
piftron , quelques Epîtres en vers : l'une au 
Roi de Naples; l'autre au Duc de Vendô- 
me; la troifieme à la Princefle des Urfins. 
H y a adK un Difcours prononcé à l'Acadé- 
mie des Jeux Floraux, partie en profe, par- 
tic en vers. Ces pièces ne font point mau- 
vaifes: mais elles n'auroient pas mené elles 
-feules leur auteur à l'immortalité. 

$. XV. 

Sur Crebillon 
& quelques autres auteurs tragiques. 

Si Mr. de Crebillon n'a point égalé Cor- 

&elle & Racine , il les a cependant aflez ap- 

Tom. XL M pro- 
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proches pour pouvoir être regardé corn/won 
des plus grands Portes tragiques. Il y a pb- 
Jieurs endroits dans les pièces, qui foor fi 
beaux , qu ils peuvent aller de pair avec ce 
qu'o i admire de plus dans le théâtre grec & 
François* En général» les Tragédies de Mr. < 
Crcbillon n'ont aucun défaut choquant : m 
elles n'ont pas tout l'an qu elles pourrotc 
avoir. Il ya des feénes qui pourrnicm El 
amenée» avec plus de précaution 3t plu* 
! me Ile. Il y a quelques endroirs de déd 
mation; quelques récits longs & mêi 
obfcurs; quelques monologues un peu lan 
gui (Tans. Ces fautes légères font réparée 
par une grande quantité de belles chofes, 

On a reproché à Mr* de Crcbillon davo 
traire quelquefois des fujets trop cruels 
trop barbares; fes ennemis ont voulu lui < 
faire un crime capital : il s'en clt plaint li 
même avec julrc raiion. Quoiqu'on fi fit 
•y dit -il, Uijjè Attendrir aux lames df 41 
regrets de ce Prince infortuné , on ne s'en élei 
pas moins contre mou On me fit pourta\ 
f honneur de l'invention ; on me chargea de to 
tes les iniquités d'Àtrée; if l'on me regan 
encore^ dans quelques endroits^ comme un fwm 
me noir, avec lequel il ne fait pas JUr de vior 



*9 Préface d'Atrée. 
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Mime fi tout ce que ïefprit imagine devoit avoir 
\Jourcc dans le coeur. Belle leçon pour les 
Jmteurs , qui ne peut trop leur apprendre avec 
utile circovjpcction il faut comparaître de- 
mit le Public ; une jolie femme , obligée de fe 
rouver parmi des prudes , ne doit pas s'objer- 
er avec plus de foin. Ceux qui onr blâmé 
Ax. de Crcbillon d'avoir fait Atr 'c fourbe & 
ruel, navoient pas réfléchi fans dourc , que 
a tragédie cft la repréfentation d'une a&ion 
pu doit exciter la pitié & la terreur. 

L'Atrée de Mr. de Crcbillon eft beaucoup 
noins cruel, que celui de Scneque, qui boit 
•éellement dans la coupe le fang de îbn fils, 
pie lui offre Thyerte l'on frère, & qui man- 
ie les membres de ce même fils. 

v° ATREUS. 

Qttidjuid è coatis tuis 
Snpereft, habebis: qnod non fiiperefi, habtr. 

THYESTES. 
Utrumn t finis pabulum alitions jacent ? 
A* UUmïs firvantur? an pafeunt feras? 

ATREUS. 
EpmlâtMS ipfe es impià gnatos d.ipe. 

Toute cette (cène dans Seneque cft terrible 
k môme affreuic. Mr. de Crcbillon a ôté une 
unie de l'horreur : il s'eft contenté de faire 

crain- 
f» L. An. Sencc. Thyeftes. Act. V. Scène iij. 

M * 
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craindre â Thyefte la coupe , que 
lui prépare; mais il n'y porte pas même k 
lèvres. Pourquoi faire un crime à un ai 
teur moderne, d'une choie qu'on ne blân 
point dans un ancien; - furtout lorsque 1 
moderne a ôté tout ce qu'on pou voit j 
trouver de condamnable? Le fujet d'Atrôe 
& de Thyefte eft véritablement théâtral: 
eft fiait pour exciter une forte terreur mê- 
lée de pitié: mais n eft -ce pas là le but 
la tragédie? Neft-ce pas même un < 
principaux préceptes des maîtres de Tan? 

9* Ainfi, pour nous charmer, la tragédie en 

D'Ocdippe tout fanglant fit parler les douleurs; 

D'Orefte parricide exprima les alkrmes ; 

Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes, 

La belle fcéne de Cléopatre dans Rodogun 
où cette Reine, après avoir fait alîaïîîner 
de fes fils, veut empoifonner l'autre, & 
prefente elle même du potion dans \ 
coupe , fous le prétexte d'appeler les Di< 
à témoins de l'hymen que ce même fils 
conduire; cette belle fcéne, dis-je 3 eft 
forte que celle d'Atrée & de Thyefte* traitée 
& adoucie comme elle l'a été par Mr. de 
Crebillon. 

On 
»■ Despreaui. Art. poct. Chant. IH. 
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i reproche encore à cet auteur, d'avoir 
ans la même pièce, une double récôn- 
on, qui fait comme une efpece de dû- 
! d'aâion, contre le précepte d'une 
ois règles fondamentales du théâtre, 
le Crebillon me paroît s'être fi bien 
?, que je rapporteraijici fes propres 
s. * a Pour ce qui regarde la double 
Motion qu'on me reproche, je déclare ; 
>auce, que je ne me rendrai jamais fur 
ticle. Atrée élevé Phliftene , pour faire 
un jour Thyejle, par les mains de fon 
fils: il furprend un ferment à ce jeune 
y qui défobéit cependant à la vue de 
f. Atrée ri a donc plus de rejjbùrce, que 
i difftmulation ; il feint une pitié qu'il 
r jentir; il fe fert enfuit e des moyens 
t violens, pour obliger Phyfténe à exé- 
bn ferment : ce qu'il refufe de faire. 
qui veut Je venger de Thyejle , d'une 
? digne de lui, ne peut donc avoir re- 
juà une féconde réconciliation. J'ofe 
me tout ce qu'un fourbe peut employer 
} ejt mis en œuvre par ce prince cruel: 
ipojjîble, que Thyejle lui-même, fut-il 
urbe que fon frère, ne donne dans le 
ui lui ejt tendu. Les raifons de Mr. 

de 
face d' Atrée. 

M 3 
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de Crebillon me paroiflent tr -fattÉRi 
tous les connoifleurs (j'entends ceux 
la jaloufic n'anime point contre lui) 
viennent, qu'on ne fauroit régarder 
une duplicité d'a&ion, les deux 
réconciliations d'Atréc. Les fpeÛateurs 
inftruits avant la fin de la fcéne où fc 
la première, qu'elle eft feinte, à qu'eue 
va fervir qu'à mieux préparer la 
d'Atrée: en effet, dès que fon frère le 
il dit à fon confident. 

Toi, fais Ici tvec fdln obferver, EurUrhttM; 
Disptfrfc les foldats les plus chers à Phliftent; 
Ecarte les amis de cet audacieux; 
Et viens, fans t*arr£ter, me rejoindre en ces 



Eleûrç efl encore une pièce , dont Mr. de 
Crebillon a pris le fujet chez les anciens» 
Sophocle l'avoit traité. La tragédie dû poète 
Grec a plus de (implicite: mais en vérité, 
le préjugé de l'antiquité u part, elle n'a pttj 
de morceaux plus brillans que certains qin| 
font en grand nombre dans celle du Fran- 
çois. La reconnoiflance d'Orcfte & dTS* 
leûre eft la fcéne la plus touchante: celle; 
où Palamcde instruit Oreftc du fecret de (a 
naiflanec, eft d'une grandeur & d'une no- 
felcffe infinie. 

PALA- 
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x PALAMEDE. 

erfide! il eft donc vrai, je n'en puis plut douter, 
Ti de votrejénnocence un moment me flatter? 
•uoi pour le fang d'Egyfte, aux yeux de Palamede, 
ydée ofe avouer l'amour qui le poflède? 
'il vous rend, malgré moi, criminel aujourd'hui, 
«te main vous rendra vertueux malgré lui 
ils ingrat, c'eft du fang de votre indigne amante 
g'd vos yeux trop charmes je veux l'offrir fumante. 

TYDEE. 
faudra donc , avant que de verfer le ûen, 
ommencer aujourd'hui par répandre le mien: 
oisqu'a votre courroux il faut une victime, 
rappez, Seigneur, frappez, voilà l'auteur du crime. 

PALAMEDE. 
ifte Ciel: fe peut -il qu'à l'afpeft de ces lieux, 
amans encor d'un (âng pour lui fi précieux, 
ans le fond de fon cœur Ta voix de la nature 
'excite, en ce moment, ni trouble ni murmure? 

TYDEE. 
: que m'importe à moi le fang d'Agamemnon ? 
oel intérêt fi faim m'attache à ce grand nom, 
mr lui facrifier les transports de mon aine, 
: le prix glorieux qu'on propofe à ma flamme ? 
: pourquoi votre Fils lui doit -il immoler. • . . 

PALAMEDE. 
)e difois un mot, je vous ferais trembler. 
ras n'êtes point mon fils, ni digne encor de Verre, 
r d'autres (èntimens vous le feriez connoître. 
bis 61s, infortuné, fournis, respectueux, 
'offrait à mon amour qu'un Héros vertueux. 

M 4 U 
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II n*auroit point brûle pour le Gmg de Thytfti i * 
Un li coupable amour n'eft digne que d'Orcftt» 
Mon fils de Ton devoir eût (té plu» jploux. 

TYDEE. 
Et quel eft donc, Seigneur, cet Orefte? 
PALAMEDE. 

c'eft 
ORESTE. 
Orefte, moi! Seigneur, Dieux, qu'entende je! 
« PALAMEDE. 

vous- 
Qui ne devez vos jours qu'à ma tendrefle 
Le traître dont ici vous protégez le fang, 
Auroit , fans moi , du vôtre épuiié votre flanc. 
Ingrat, fi déformais ma foi vom paroît vaine, 
Retournez a Samos interroger Tyrrhene, &c. &c j 

• m • 4| 

ORESTE. | 

Poutfuivez, ce transport n'efr. que trop légitime. 
Egalez, s*il fc peut, le reproche a mon aime. ' 
Accablez en, Seigneur, un amour odieux, 
Trop digne du courroux des hommes & des Dieux. 
Qji, moi, j'ai pu brûler pour le fang de Thyefte! 
A qurls forfaits grands Dieux, rCTcrvez vous Orefte! 
T Ta ! Seigneur, je fiémis trunc fecrerre horreur. 
|c ne fai quelle voix cric au fond de mon cœur. ^ 
Hélas, malgré l'amour, qui cherche A le furprendwf 
Mon Pérc mieux que vous a fu s'y faire entendre. 
Courons, pour appaifer fon ombre & mes remords, 
Dans le fang d'un barbare éteindre mes transports. 
Honteux de voir encor le joui qui nous éclaire, 
J? m'abandonne a vous: parlez, qne fa'.it-il faire? 

Mon- 
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fleur de Crebillon a mis des reconnoit 
;s dans toutes fcs pièces : elles font 
:ment touchantes & bien amenées. Cel- 
î Phliftene & d'Egifte fon père, dans 
e, forme une fcéne des plus touchantes 
es plus théâtrales; celle de Ninios & 
Tenefis, dans Semiramis, eft aufli fine- 
t que Spirituellement amenée ; celle de 
iramis & de Ninias fon fils infpirc les 
: paflïons que doit exciter la tragédie, 
arreur & la pitié. Mais de toutes les 
nnoiflances qui font dans les tragédies 
ilr. de Crebillon, celle qui me paroît la 
touchante, eft celle de Radamifte & 
Zenobie : elle eft d'autant plus belle, 
lie étoit très - difficile à-bien traiter. Ra- 
ifte a poignardé Zenobie fa femme, par 
afie; il la croit morte depuis long- 
ps. Cependant, cette même Zenobie re- 
ive fon mari; elle eft vertueufe: mais 
le croyoit mon, & aimoit Arfame fon 
e: voilà la fituation la plus délicate. Je 
rapporterai point ici cette reconnoiffan- 
la fcéne eft trop longue; mes leûeurs 
iront, s'ils veulent, dans la tragédie. 
ls je. ne puis m'empêcher de placer ici 
: ou dix vers, bien beaux & bien déli- 
, qui marquent jusqu'où l'amour le plus 
: & le plus fincére peut-être porté par 
M s la 
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la jaloufîe. Mr. de Crebillon a excufè le 
me de Radamifte par l'excès de fon am< 
ceux qui aiment & qui font jaloux,. fi 
ront mieux que les autres hommes, c 
bien habilement Mr. de Crebillon a d 
loppé les fentimens les plus fecrets du ce 

Quoi! loin de în'accabler, grands Dieux! c'eft 

nobie, 
Qui craint de me haïr, & qui s'en juftifieî 
Ha! punis moi plutôt: ta funefte bonté. 
Même en me pardonnant, tient de la cruauté. ' 
N'épargne point mon (àng, cher objet, que j*«3 
Prive moi du bonheur de te revoir encore. 
Faut -il, pour t'en prefTer, fembrafter tes genou 
Songe au prix de quel fang je devins ton Epotn 
Jusques à mon amour, tout veut que je périûV 
Laifler le crime en paix , c'eft en être complice. 
Frappe: mais fouviens-toi que, malgré ma fureu 
Tu ne fortis jamais un moment de mon cœur» 
Que fî le repentir tenoit lieu d'innocence, 
Je n'exciterois plus ni haine ni vengeance: 
Que malgré le corroux qui te doit animer, 
Ma plus grande fureur fut celle de t'aimer. 

Mr. de Crebillon a ménagé quelquef 
dans fes pièces, les fituations les plus 1 
les & les plus avantageufes : il en a proi 
habilement, & les a fort bien mifes en c 
vre. Quant aux cara&ères qu'il a doni 
à fes perfopnages, il les a toujours foi 
nus. Atrée eft toujours fourbe ; Thye 



± 
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-: du fort laiûr.t ii barhine, 
* % mes bras, fes malheurs & .a vie. 
TST. :ç je reçus, iinpi:oy;.aie. ~.*lix, 
3L •:«» uiupirs, & lu derniers adieux. 

1: Uon, non -feulement, a des en* 
"•! approche de Racine. &>: de 

■-Vis en vérité, il en oit piuiieurs 

' ^c. Tout le monde connoîc .a 

■ic Rûdamifte & de Phar-ismar.e : 

•"nterai d'en rapporicr quelques 

oin vous conduit en ce Psi s barbare? 
ruerre enfin que Néron me dédire? 
-'y trompa point; la Pompe de ces lieux, 
voyez afiez, n'éblouie poire les yeux, 
aux Courti&ns, qui me rendent hommage, 
'abris, tout ici n'a qu'un faite iiuvage. 
-'«re marâtre, en ces affreux climats, 



n, «u Heu d'ot, que du fer, des fcldm, 
iv.ut hêrilîe n'offïc au défit de rhumini, 
«mer l'ivancc de Koine* 
J>ir ici d'inutile* dwcuuu, 
t»jl*ïs veut traucifrr 1» tuurs* 

wrai ■■,. ■ i -unie. 
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L'amour triomphe ici. Quoi! dans ces lieux i 
Il fera donc toujours d'illuftres criminels? 
Eft -ce donc fur des cœurs livrés à la vengeât 
Qu'il doit un fcul moment, fignaler fa puifltn 
Rompez l'indigne joug qui vous tient enchaîni 
Eh, l'amour eft -il fait pour les infortunés? 
11 a fait les malheurs de toute votre race : 
Jugez, fi c'eft a vous d'ofer lui faire grâce. 
Songez, pour mieux dompter le feu qui vous 

prend. 
Que le crime, qui plaît, eft toujours le plut gr 

• 
Mais je vois que l'honneur en vain vous (bltid 
De nos amis en vain j'ai rafTemblé l'élite : ' 
C'en eft fait , de ce pas je vais les difpcrfer, 
Et conferver ce fang que vous n'ofez verfer. 
En effet, que m'importe à moi de le répandre? 
Ce n'eft point, malgré vous, que je dois l'e 

prendre. 
Pour venger vos affronts, j'ai fait ce que j'ai p 
Mais vous n'avez point fait ce que vous* avez 

Avant que de s'emporter contre Tara 
d'Orefte & d'Eleâre , Palamede avoit exp 
à leurs yeux le portrait le plus frappant 
la mort tragique de leur père. 

Orefte, c'eft ici que le barbare Egyfte, 
Ce monftre détefté, fouillé de tant d'horreurs, 
Immola votre père à fes noires fureurs. 
Là, plus cruelle encor, pleine des Euménides, 
Son Epoufe fur lui porta fts mains perfides. 
C'eft ici que, fans force & baigné dans fon fânf 
H fut long -temps traîné le couteau dans le fiai 

l 
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Mais c'eft-là, que du fort la/Tant la barbarie, 
H finit, dans mes bras, Tes malheurs & (à vie. 
C'eft-là, que je reçus, impitoyables Dieux, 
Et fes derniers foupirs, 8c Tes derniers adieux. 

Mr. de Crebillon, non -feulement, a des en- 
droits, où il approche de Racine, & de 
Çprneille: mais en vérité, il en cft plufïeurs 
où il les égale. Tout le monde connott la 
belle fcéne de Radamifte & de Pharusmane : 
je me contenterai d'en rapporter quelques 
vers. 

Mais quel foin vous conduit en ce Pais barbare? 
Cft- ce 2a guerre enfin que Néron me déclare? 
Qu'il ne s*y trompe point; la Pompe de ces lieux, 
Vous le voyez aflèz, n'éblouit point les yeux. 
Jusques aux Courtifans, qui me rendent hommage, 
s. Mon Palais, tout ici n'a qu'un faite fauvage. 
la nature marâtre, en ces affreux climats. 
Ne produit, au lieu d'or, que du fer, des foldats. 
I Son fein tout hériflè n'offre au défit de l'homme, 
F Rien qui puiûe tenter l'avarice de Kome. 
Mais, pour trancher ici d'inutiles discours, 
Rome de mes projets veut rraverfer le cours. 
Se pourquoi, s'il cft vrai qu'elle en loir informée. 
N'a -t- elle pas encore aiTembié Ton Armée? 
Que font vos légions? ces luperbes vainqueurs 
Ne combattent - ils plus que par Ambaiiàdeurs? 
Ceft la flamme ù la main, qu'il four, dans l'ibérie, 
Me diftraiic du foin d'entier dans l'Arménie; 
Non, par de vains diicours, indignes des Romains, 
Quand je vais, par le fer, m'en ouvrir les chemins: 

l Et 

l 
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Et peut être, bidh plus dédaignant Artaxate, '". 
Défier Corbulon jusqu'aux bords de l'Euphonie..'?. • 

Ces vers font dune grande beauté, & par? 
faitement. placés dans la bouche d'un Roi 
d'Ibufie: je doute que Corneille l'eût fait 
parler plus noblement, & qu'il lui eût mieux 
confervé le caraftère ^ui lui convient- « 
Monfièur de Crebillon a encore excellé. 
dans une chofe effentielle à la tragédie: if 
a fait de fort beaux récits , & presque to» 
jours pathétiques. J'ai rapporté ci-deflus, 
celui de la mort d'Agamemnoh: je placend 
encore ici celui de la tempête d'Idomenée. 
Mr. de Crebillon étoit fort jeune , lorsqu'il 
fit cette pièce; elle eft moins parfaite que 
les autres: cependant, il y a bien de bon- 
nes chofes, au nombre desquelles je place 
ce récit. 

La Crcre paroiflbit, tout flattoit mon envie, 
Je diftinguois déjà le Port de Sidonie : 
Mais le Ciel ne m'offroit ces objets raviffans, 
Que pour rendre toujours mes dcfîrs plus preflàns. 
Une effroyable nuit, fur les eaux répandue, 
Déroba tout à coup ces objets à ma vue. 
La mort feule y parut. . . Le vafte foin des mets 
Nous entr'ouvrit cent fois, la route des Enfers. 
Par des vents oppofés les vagues ramaflecs 
De l'abîme profond jusques au ciel pouflecs 
Dans les airs embrafés agitoient mes vaifleaux, 
Aufli prêts d'y périr, qu'à fondre fous les eaux. 

D'un 
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déluge de feu, Tonde comme allumée, 
toit rouler fur nous une mer enflammée: 
Tepcune eiv corroux a tant de malheureux 
roic, pour tout falut , que des rochers affreux. 
ce dirai -je enfin. . . . Dans ce péril extrême 
smblai, Sophronifine, & tremblai pour moi-même. 

appaifer les Dieux , je priai. ... je promis 
, je ne promis rien: Dieux cruels! . . . j'en 

frémis, 
une, l'inftrument d'une indigne foiblefTe, 
para de mon cœur, en di&Aa promeflê. 
îe m'eût infpiré ce barbare deflcin, 
, je n'aurois jamais promis du fang humain. 
t des malheureux fi voifins du naufrage, 

puiiTant, m'écriai -je, & rend nous au rivages 
remier des fujets rencontré par Ton Roi 
eptune immolé fatisfêra pour moi. 

(âcrilége vœu rendit le calme à l'onde: 

rien ne put le rendre à ma douleur profonde : 
effroi fuccédant à mes premiers transports, 
te fentis glacer en revoyant ces bords, 
s trouvai deferts: tout avoit fui l'orage. 
cul homme allarrné parcourait le rivage, 
nbloit de Tes pleurs mouiller quelques débris: 

approche, en tremblant 7 hélas! c'étoit mon fils! 
: récit fatal, tu devines le refte. 
smeurois fans force à cet objet funefte; 
ion malheureux fils eut le temps de voler 
s les bras du cruel qui devoit l'immoler. 

faut bien que je veuille donner mot* 

ent pour une décifion : mais j'avoue 

penfe , qu'il faut avoir peu de goût 

pour 
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pour ne pas trouver cette narrât 
me, touchante & pathétique. ] 

Î'e confeffc, que toutes les fois q 
ue , elle a produit dans mon cœur 
effets que doit caufer la tragédie, 
& la terreur. Le ftile entrecou 
Monfieur de Crebillon s'eft fervi, d 
ques endroits, convient parfaiten 
ïïtuation d'Idomenée, qui eft encor 
tout à la fois, ce de l'horrible temj 
a efluyée, & du vœu qu'il a fait, 
garantir 'd'être iiibmergé. 

La verfification de Mr. de Crel 
fort bonne en général: elle eft, c 
quelquefois un peu trop enflée, fi 
fervir de ce terme. Il y a auffî 
endroits, dans les deux premiers a 
lcûre, qui fentent trop la déclama 
y a dans Pyrrhus, la première f< 
le monologue de Glaticias, qui ir 
auffî obfcur que celui d'Emilie, dar 
miere fcéne de Cinna, & qui neft p 
fufceptible du reproche de déclamj 

Vous, à qui j'offre ici tant de vœux inut 
Dieux vengeurs des forfaits, protecteurs < 
Que le foin de vous plaire & de vous ii 
Contre un Roi généreux femble encore i 
Si les pleurs que j'oppofe à vos décrets t 
Si ina jufte douleur vous éprouve infiexil 
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Du moins, ne biffez pis fuccombcr ma vertu 
Sous les transports divers dor.r je fuis combattu, &c. 

y a encore une foixantains de vers, dans 
! monologue, qui fait la première fcénè 
; la pièce, qui font auiTî inutiles, que ceux 
le je viens de reciter, à l'infi-rutlion des 
iditeurs, & qu'on pourroit omettre, tout 
imxnc on omet aujourd'hui la première 
êne de Cinna. Voilà de ces endroits dont 
i entendu parler lorsque j'ai dit que Mr. 
: Crebillon manquoit quelquefois d'art, 
afteur qui paroît le premier fur le théa- 
c, au lieu de s'amufer ù réciter des vers 
unpcux, où perfonne n'entend rien, ne 
nit afïèz fe hâter d'inltruirc les fpeelatcurs. 
e (âge Despréaux a eu raifon de dire. 
J*iimerois mieux encor, qu'il déclinât Ton nom; 
Et dit: je fuis Oreftc ou bien Agamemnon; 
Que d'aller, par un tas de confuics merveilles, 
Sans rien dire a lVprir, étourdir les oreilles. 
Le fujet n'eit jamais aiûz tôt expliqué. 

1 condamnant la première fcéne de Pyr- 
us» je ne cherche point à diminuer le mé- 
De de cette tragédie, une des belles qu'il 
ait fur le théâtre frcmçois, & une des 
eflleures de Mr. de Crebillon: aufTî a-t-el- 
eu un très -grand fuccès; & clic a mon- 
5 aux ennemis de ce poCte , qu'il Ctoit en 
K de faire une pièce qui ne finie point 
Brune cataftrophe funefle, & qu'il iavoit 
Toai. XL N plai- 
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plaire de toutes les manières, aux f 
teurs. En parlant de fcéne obfcure, 
puis m'empêcher de condamner ici h 
miere fcéne de Radamifte. Le récit 
fait Zenobie .cft auffi long qu'il eft dl 
& après la dixième leûure de cette ; 
à peine le comprend -on bien. Mais j 
le ce défaut à Mr. de Crebillon, en i 
de la manière dont il la réparé dl 
refte de la pièce. Le fujet de Radamifte 
exceflîvement chargé & embarraffé, 
par la multiplicité d'intérês, foit p< 
faits qui fe (ont paffés avant le tem] 
commence la repréfentaxion : Mr. de 
billon a jeté tout Y embarras de fa 
dans ce premier récit; & il a presqui 
du toutes les belles fcénes de fa pièce 
pendantes de ce récit. Dès qu'on (ai 
lement, que Radamifte a poignardé fa 
me, qu'il la croit morte, qu'il vient <k 
à la Cour de fon père , & fous le cari 
d'Ambafladeur des Romains, pour t 
de fe venger de ce qu'il lui a fait p 
Zenobie; la fcéne de la reconnoiflanc 
tre Radamifte & Zenobie, celle de ce 
me Radamifte parlant en Ambafladeur 
père, deviennent claires, & ne fe reffe 
point de l'obfcurité qui règne en géi 
dans rexpofition du fujet. 



DE L'ESPRIT HVMAIN. 135 

['ai peut- être lu autant de fois la tra- 
ie de Radamifte qu'elle a eu de repré- 
rations fur le théâtre de Paris : & toutes 
fois que je l'ai lue, elle m'a fait un nou- 
u plaifir. Jamais pièce n'a été jouée, 
quelle parut, auftï longtemps & avec 
ant d'applaudiifement. Que les ennemis 
Mr. de Crebillon difent ce qu'ils vou- 
•nt, ils n'empêcheront point fes ouvra- 
d'aller à la pofterité: & depuis £1 
rt, il a obtenu le fort de tous les grands 
nmes, au nombre desquels il mérite fi 
«ment d'être placé ; il eft loué bcau- 
ip plus qu'il ne l'a été, parce qu'il n'ex- 
: plus l'envie. Hé quoi! Eft -ce que 
ce foule d'InfcBcs Littéraires, qui cher- 
; vainement, à détruire & à flétrir les 
s beaux ouvrages, ne voudra jamais re> 
lir de l'erreur ou elle eft? Se figurera- 
Ile qu'elle pourra, à fon gré, déchirer 
anéantir les plus belles productions de 
prit humain? Petits auteurs, écrivains de 
dixième claffe, gens pétris de folie & 
piorance, que ne profitez -vous de la le- 
1 que vous a donné le fage la Fontaine, 
îs la Fable du ferpent qui veut ronger 
: lime d'acier. » 

Zen s'adreflè à vous, efprirs du dernier ordre, 
Jui, n'étant bons à rien, cherchez fur tout a mordre. 

N a Vous 
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rablcment. Ino & Melicerte, Oreft 
kde , ont encore l'cftime des conne 
mais de roures les pièces de Mr. de l 
ge, Amafis efl celle que le public revi 
le plus de plaifir, & que l'on joue le p 
vent. LesPhilippiques, ces archives dl 
& de menfonges , font de Mr. de la ( 

Nous avons encore quelques boni 
gédics qui depuis la mon de leurs 
font reftées au théâtre : Manlius Cap 
de la Foire; la Medce de Longepu 
Guftave de Piron, auteur d'un méi 
tingué, & d'un carafttre aimable. 

Mr. de Château -brun a donné de 
gédics, imitées des anciens poètes gn 

• ~.. k A~ C,~~\-. I- 
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à la mode , ou par les intrigues des auteurs 
qui onr traite le même iujet que celui de 
ces tragédies. La première cil l'enccslas par 
Rotrou: & la féconde -Mariant, par Tris- 
tan; ces pièces nom rien de plus vieux dans 
le ftile que celles du grand Corneille , & 
elles ont le mûme mérite. Roulleau trouvoit 
la Maxiane de Triftan une iï belle pièce, 
qu'il avoic voulu la remettre au théâtre avec 
quelques légères corrections; voilà la ibur- 
ce de fes disputes & de fa haine avec Mr. 
de Voltaire. Il eft certain que le but de 
Rouifeau avoit été de faire de la peine à 
Fauteur de la nouvelle tragédie de Mariane, 
dont la réputation excitoit fa jaloufie. Mr. 
Marmontcl a exécuté depuis, par rapport à 
Fcnccslds, ce que RoulTcau vouloit faire par 
rapport à Mariane. 

Mr. le Franc , homme de beaucoup d'es- 
prit, a donné la tragédie de Didon qui a 
€t£ très -applaudie: le public la revoit tou- 
jours avec plaifir, & Ion auteur avec peine. 
Mr. le Franc eft devenu dévot, & condam- 
ne le théâtre, qu'il a enrichi autrefois dune 
très -belle pièce. Il a fait des Odes & des 
poCfies Grimes, que Mr. de Voltaire appelle 
des Chanfons hébraïques: il y a pourtant de 
très -belles choies dans ces poefies. Nous 
foinmes impolë la vérité pour pre- 
N 3 miere 
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jnierc règle dans cet ouvrage: c'eft céftfe 
même vérité qui nous a fait examiner avtc 
impartialité le discours de Mr. le Franc, 1 
& réception à l'Académie, dont nous aroni 
cru devoir juger moins favorablement qat 
de fes poCfîes. Ce discours a attiré bieè 
des plaÙanteries & bien des critiques à &à 
aureur. Les gens impartiaux ont dèsa£> 
prouvé les plaifanteries , & approuvé là 
critiques; parce que les premières ne fervent 

à rien 

93 La manière dont Mr. le Franc a parlé de la * 
votion,, & pour ainii dire, de la fainteté de Mr. de lin 
percuis , pour avoir le prétexté de décrier indtreâemett 
les mœurs 8c la religion d'un nombre de gens trti 
refpe&ables , nous oblige à remarquer que Mr. de Mfd 
permis ne fut rien moins qu'un faim pendant fâ vie, 4 
même dans le temps où il affe&oit d'être très-atttdi 
à toutes les pratiques les plus (impies du Catholioâ* 
& qu'il cherchoit , par la conduite qu'il tenoir, t fiû 
paroître criminelle celle des gens qu'il aceufoit tfvnà 
gion , dans le deflein de les rendre odieux. Mr. de Mn 
permis s'étoit fait beaucoup de partifans: cela n'êtb 
pas étonnant, car il avoit de Tefprit, plusieurs borirt 
qualités, & plufieurs vertus qui avoient fëduit les pt 
fonnes qui ne connoiflbient pas combien la vanité i 
l'ambition rendoient dangereux ce philofophe, qui fa 
ces deux panions eue été un des hommes les plus efl 
mables de l'Europe. Car dès qu'il ne s'agiflbit point < 
gloire , & de rivalité , la plus exa&e probité rêgloit toi 
jours û conduite i H étoit fervîaWe, iricapsfblk tTaOfcâi 
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à rien; & les fécondes inftruifent, & em- 
pêchent le public d'ctre la dupe des contes 
populaires & du zele mal entendu des dé- 
vots, Mr. le Franc a péché doublement çp 
infiltrant {ans raifon un des auteurs qui fait 
le plus d'honneur à la France, & en cano- 
ailant un homme qui afficha toute fa vie 
l'incrédulité, & qui devint hipocrite quand 
il voulut rendre odieux Mr. de Voltaire 9? 
Se quelques autres perfonnes. 

$. XVI. 

bibleïïe pour les richeflès; Ton plus cruel ennemi auroic 
i& lui confier fans précaution un milion, ce dépôt eût 
itê conferve & rendu fidèlement. Il éroit fingulier , brus* 
rae même, dans la focieté, mais toujours fpirituel & amu- 
ant: fon cœur, fi dur pour ceux qu'il hauToit, éroit 
«mptnflant pour tous les malheureux: il donnoit fou- 
tent l'aumône , non par hipocrifie mais par goût ; enfin 
VU cette ambition demefurée , qui fut toujours le prrn- 
dpe d*où partirent toutes Tes allions, il eût été aufll 
Wtueux que Socrate. La fingularité & le caprice lui 
affilient faire quelquefois des actions qui n'étoient 
Mi conformes à fon cara&ère éloigné de toute avarice. 
Sous pourrions en donner ici plnfieurs exemples, qui 
tariraient a prouver ce que nous difons» & à rendre 
idicule le discours de fa Canonifation prononcé par Mr. 
e Franc , dans Pacadcmie françoife. Ce discours n'eft 
Ml le feul éloge académique qui ne contienne que des 
nenfonges, & des louanges données fur des bruits vagues 
kfiuis fondement : nous nous contenterons d'obfcrver que 
tendant que Mr. de Maupertuis étoit devenu dévot, pour 

N 4 
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cxcirer tous^ les fuperftirieux & tous les fanatique 
tre Mr. de Voltaire, & contre plufieurs perfonne 
n'aimoit pas , par jaloufie & par ambition, il avoi 
que marié, un ferrail dans une petite inaifon de ( 
g*e auprès des fauxbourg de Poftdam. Les Suhai 
venoient dans ce Palais des plaifirs, éroient des 
tes & des couturières qui s'echapoient de chez leu 
trcfTes: le dimanche étoit fur -tout confacré àcei 
vre pieufe. 

Quel homme que le Saint Maupertuis , pour c 
ont connu le fond de Ton cœur , & la diflîmularii 
afFetta les trois dernières années de fa vie, po 
dre quelques perfonnes odieufes à tous les dévots ! 
bien ridicule n'a pas dû paroître le discours de 
Franc a tous ceux qui x connoiflbient le bien - h 
donc il faifoic l'apothéofe, aufli mauvaife que le 
ment de fon frère l'Evêque du Pui contre Foi 
Montesquieu & un nombre de gens de lettres n 
pc&ables par les mœurs & par les connoiflâncei 
. Qu'a dû penfer lors de la Canonifation de Mr. c 
pertuis en pleine Académie, Mr. de Mniran, ce 
éclairé philofophe, qui jouit depuis fi long tel 
l'cftime du public, qu'il a juftement méritée par u 
bre de bons ouvrages, & fur tout par celui fut 
rores boréales; qu'a - 1 - il du penfer, dis -je, lui 
pendant (i long temps l'objet de la perfécution 
de Maupertuis, & qui connoifibit fi bien fa coi 
Qn'ont du penfer enfin tant d'autres AcademicU 
favoient les intrigues, les cabales qu'il avoit faites 
eux, & qu'il coruinuoit de faire dans le tcmpi 
prétendue dévotion ? S'il n'y avoit pas de l'indu 
à placer ici ce que m'ont dit tant d'Acadcmictc 
trois différentes Académies de Paris, j'étonnerois 
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c la hardicflTe que Mr. le Franc a eu de peindre 
MaupcrtUH comme un perfonnage viiar.t à la 
mon: en vérité une pareille démarche fournit de 
innés à ceux qu'on traite d'index ors & d'inerc- 
lorsqu'ils voyenr que leurs adverfaires ofent en cm- 
d'aufli foibles. 

après avoir rendu juftice aux taîer.s 6c au mé- 
rfonnel de Mr. le Franc, que j'ii fait cette- rc- 
: : h neceflke de défendre un nombre de perfon- 
jn nés -grand mérite qu'on cherche par un faux 
décrier da/is le public, fous le prctexrc de l'in- 
:é, m'a oblige d'écrire cette note. Il cft étonnant 
aceufe fans ceffe d'irréligion des gep.s qui font 
les de la vérité de la révélation, & fermement 
s à la foi de leurs percs, mais qui penfenc avec 
amas, que 1« hommes ne peuvent croire que par 
lation, les vérités qui paroiflêne douteufes, & fou- 
luifcs, par 1a raifon; celles même qui font les 
incertaines, ainfi que l'cxiftcnce de Dieu, ayanc 
lant befoin pour être crues avec cerrirude, ds 
par le fecours de la foi. „U eft néceiuirc, dit ce 
! Saint, qui joignoit la phiiofiphie i la pieté, que 
ommes reçoivent par l'autorité de la foi non - feu- 
u les choies qui font au deifus de la raifon, mais 
e celles que la* raifon peut connoître , n caufe de 
rtitude ; car la raifon humaine cft fort dcfe£tueufe 
les chofes divines. Afin donc que les hommes 
uflent Texiftcncc de Dieu , il a été neceiuirc , que 
i leur enfeignat les chofes divines, comme ayanc 
înfeignées de Dieu même, qui ne peut memir." 
trium eft Uomini accipere per modum fidci> non foînm 
r font fupra ratumem , fed ctiam ta qna per ratio» 
ognofii pojfunt propter ccrtttudiuem ; ratio enim /♦«- 

n s 
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>* Sur Despreàux. , 
Nicolas Boilcau Sieur Despréaux a 
& fait encore aujourd'hui, autant d 
neur à la France, qu'Horace en fit & 
lie. Non -feulement les François, mais 
les étrangers qui ont du génie & de 
prit, regardent Despréaux comme ui; 
plus grands poètes qu'il y ait eu. L 
lebre Mr. Spanheim , grand partifan 
Grecs & des Latins , convient que la ] 
ce l'emporte fur fes voifins pour la fi 
& quelle le dispute avec l'ancienne R< 
Il ajoute 9* que fi la gloire de Fin vent h 
due à Lucilius, celle de t avoir égalé ou 
pajjé à ceux qui le fuivirent; la gloire 
avoir excellé, foit par la' beauté & la fa 

mana in rébus divinis efi multa déficient; 6 

effet indubitata & certa cognitio apud homiiies de di% 
fuit quod divina eis per modnm fidei traderentur, f 
dco difia, qni mentiri non poteft. St. Thom. To 
qweft. 2. & 4. Qu'ont dit, & que difent, que a 
écrit St. Thomas, tant de gens contre les quels g 
levé tous les jours avec tant de fureur & de h 
Je fuis charmé de trouver encore ici un endroit 
déclarer, après l'avoir déjà dit en tant d'autres, q 
fuis convaincu & fermement perfuadé de là véri 
tous les articles de la religion par la révélation; 
que je ne m'en démontre aucun par la raifon, qa 
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en, Jbit par un fins droit & jiifle, fait 
me licence qui a fis bornes if fis bien- 
'/ rcquifis, ne peut-être conteftie à Mr. 
m éaux. On feroît un énorme Volume 
lio, (î Ton vouloit raflembler tous les 
s que les plus grands guiics de l'Eu» 

ont donnés, iomme à T envi, aux 
.cns ouvrages de Despréaux : cepen- 

il s'eft trouvjî des gens que Tar- 
de, la dispute , & l'efprit de parti ont 
i jusqu'à l'excès de condamner ces ou- 
ïs, approuvés de l'Univers entier. Dans 
meux démêlé qui s'éleva vers la fin du 
er fiècle, fur la préférence entre les 
ns & les modernes, Mr. de Fontenelle, 
[an des modernes, fit une épigramme 
c la dixième fatire de Despréaux, qui 

après 

l f eiiflence de Dieu , dont j'ai des preuves éviden- 
• la lumière naturelle: encore Se. Thomas croit- 
ces preuves ont befoin du fecours de la foi, en 
t fuis perfuadé qu'il fe trompe. Si un pauvre 
iphe avançoit ce que dit ici St. Thomas, combien 
troh-t-on pas contre loi? 

Nicolas Boileau Despréaux naquit à Paris le i No- 
s 16^6. & y mourut le 13 Mars 1711. dans la 
ée de Ton âge. 

Spanheim Pref. fur la Traduction Françoifc de 
feûr Julien, peg. 15. 
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après la neuvième eft fans contredit, la pkq 
belle. On doit bien fc garder d'ajouter fa| 
à cette épigramme: ce n'eft point refprk 
de juftefle, qui l'a diûée, c'eft celui de pafl^ 
Il y a eu un grand nombre d'auteur 
qui ont écrit contre Despréaus : mais en ?fc 
rite, ce feroit leur faire trop d'honneur qui 
de s'arrôter à les réfuter fërieufement. pd 
parlé de Tépigramme de Mr. de Fontendlq 

9* La véritable caufe de cette dispute fut moimH 
défenfe de Longin, que la manière dont Mr. Huer A 1 
Mf. le Clerc a voient parlé de la traduction de la BMt 
de Mr. de Saci. Ces deux illuftres favans avoient prt 
l'eftimer très -peu; les Janfeniftes en furent piqués, 6] 
Despréaux leur créature & leur fc&atcur, crut avoir trot 
vé le moyen, en défendant Longin, de décrier des 
hommes qui n'ercient pas favorables au parti de Port- 
royal. Mr. le Clerc nous apprend lui - même toutes 01 
circonftanccs. „Mr. Despréaux, dit -il, m'apoftrophe, * 
„en même temps Mr. Huet, car je n'ai paru digne I 
„nôtre poëte de reilentir le venin de fa plume fatiriqtf 
„que parce que j'ai appuyé le fentiment de cet habit 
5,hommc. Il ne s'agit point ici de& opinions qui dift» 
„gucnt les Protettans de l'Egliic romaine, ou de qaflV 
„que penfée qui me foit particulière, mais d'un point 
„dc critique , où 1* on peut prendre tel parti put 
„l*on veut dans les différentes focietés des ChrérieflC 
„fans en bleflfer aucune. La chofe dans le fond eft à 
„très • petite confequence, & devoit être traitée avec do* 
„ceur : mais c'eft une vertu peu connue parmi les poèj 
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rce quelle part d'un homme plein d'es- 
X & de mérite, & qu'il eft dangereux, 
: conféquent, quelle ne puilTe faire quel- 
e impreffion fur ceux qui n'ont point 
sz de connoiflance de i'hiftoirc littéraire, 
ur connoître les motifs qui l'ont pro- 
ite. 

Despréaux eut un démêlé fur un point 
rudition avec * 6 le Clerc & Monfieur 

Huer 

i (âtiriques ... Lifi%, continue Mr. Despréaux, f £• 
tmre avec un peu moins de confiance en vos propret 
mères. Aux lumières de qui faut -il donc que je 
s foumette? eft -ce à celles d'un retheur païen qui 
ivoit Jamais lu Moyfe, & qui le prenoit pour un 
pofteur? eft -ce a celles d'un poète (àtirique, qui 
•ncendoit pas plus l'original de Moyfe que celui de 
Jcoran , & qui félon toutes les apparences ne l'avoit 
1 lu non plus ? Je crois que perfonne ne doute , que 
ne loaye lu avec application , & que je n'y enten- 
quelque chofe , puisque je l'ai traduit & commenté ! 
\ (èroit donc à moi une extrême folie de renoncer 
des lumières claires , pour fuivre les conjectures de 
ngtn & de Mr. Despréaux. Défaites vous, ajoute- 
il de cette hauteur calvinifte # fiemiemte, qui vous 
t croire, qu'il y va de votre honneur d'empêcher qu'on 
\dmire trop légèrement le début d % un lime dont vous 
t obligé à* avouer vous - même qu'on doit adorer tous les 
ts & toutes les fyllabes, tf qu'on peut bien ne pas 
m admirer, mais qu'on ne fanroit trop admirer» Je ne 
1 point Calvinifte ni Socinien : mais ni les uns ni ici 
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^autres n'ont un orgueuil qui leur rafle croire, 4^ 
„eft de leur honneur d'empêcher qu'on n'admirt |ty|» 
„fe : ils n'employent point à !a vérité de mauvais SJNK 
„fices , pour y trouver une figure de rhétorique qui m 
i,eft pas: ils s'attachent avec raifon, plus aux cMM 
*qu'aux mots; & furtout ils tâchent, comme Je les*% 
Aeufli, d'obferver exactement Tes préceptes en ce qilf 
„onr de commun avec l'Evangile. Ce ne fera paspotf 
,,avoir dit, que l'on admire le fublime d'un 
M que l'on n*a jamais lu, au moins dans l'original, 
„pcut»êtrc pas même dans une verfion; mais pour an 
„fuivi (à doctrine que Ton fera refpe&é. . . , 
„crois qu'outre le penchant que ce poète fctirique i 
^a défendre Longin, qu'il a voit pris fous (a pro 
y t il y a eu des perfonnes zélées, non pour la rtfisjflsi 
MComme l'auteur de l'avertiflèmefit veut nous le IM 
„croire, mais pour un parti fort décrié dans toute QH 
„glifç romaine, qui ont échauffé l'imagination d'un bos>; 
„me facile a enflammer. Mr. Huet n'a jamais été dam fit 
«parti (le Janfenifme), & il n'avoit pas parlé, nonpaW 
„que moi, de Mr. de Saci comme d'un interprète fat 
^expert , & fort verfé dans la critique : cela a fuffi posjr 
„mcttre ces gens en colère contre nous : mais les » 
étions de la Vulgate & les remarques de Mr. de SjtS 
*,font entre les mains de tout le monde , & ceux sjpi 
„en font capables en peuvent juger. Je n'empêche ne> 
«Jerncnt qu'on ne s'édifie de fes remarques fpirkudk£ 
M furtout Ci Ton en devient plus doux en vers le fft> 
„chain." 

Mr. le Clerc avoit parfaitement découvert la caufc t 
la querelle indécente & grofliere que lui fit & a % 
Huet, tout le Janfenifine, par le canal de Mr. Dft 
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car \an^Jt ce yjàat f je aua: ÏKvcà ', 
acre, Gmrrjer fc t^e'.i.yps?, :s-*iir sla :js» 
ereT.* iiva it ^rl-rirs îd îèa^âr* ZnmyîauL 
Mr. le O.-: -.cu3«t i pict n;'.- ! K* 5. 7'*, 
tx (or. -i/gKaM irr >.^ ^îc-.rairi, :c* fc I 
«te bei^^-.ç. f >>':rw 1 Mr. > Cosri * ?e» 
n fcjcb- Ce îrvief arjauae »»v.r» w*i Ua*- 
aaodérasfe- «es raçoac*» vâdhés Se : Acoé 
■. «.Cr. ûjt, reç.jgtf -c~*. » * =* ûi» s*» 
coer^ G« jir£er_.'--u : sucs i*a 2. 1 pas esc** 
je r/.ye pir^t cV* a.-ec £*-.«|t. çjawî /as 
as le .t.ît.*Cj«3" : , & TJt )e r 171 r:«r^ de 
pour p"-f>-:i ûe bs*ts Ives. }s se pasus 
é b msraers (Sux co lai trL.-ei f^ur <ut 
»: «>j cirque, fû tœ*j:&* çjt je crevcii 
levas: les to-îitr; pourvu qae de leur ciné ils 
de b même douceur envers leur» ■HiTrlriui ; 
roic dû rer.âre Mr. 1 Abté Kcnautor , i 90 d'aï» 
n*aî j-tr.i.s nés fait, plu retira envers ■«; 
loin d'enhiner feu Mr. Dtsprt-aa à ne ml* 
& de b faire lu; -rame; il auroi? dû l'en de* 
, & parler plus civiitmenr. Voudrait* il que je 
te le JarifcnitYne n'eft qu'une pure facbon, & 
n des gens fcupc/mnenr , que parmi cens qyi 
ivent, quelque dévotion qu'ils raflent paroirre, 
tes Spinofiftes cachés , qui cherchent i introdoi- 
sceflué de coures chofes. comme fauoir Spinoft? 
bbé Rensijdic fe recrieroic fans doute & la et* 
\ & par confcq:.:ent il ne doit pas en ufer de 
:n parlant de moi, comme d'un homme âmit la. 
eft décriée. Je n'ai point de religion que la 
nne , & li t\U eft décriée parmi les Janièniftt», 
qu'elle ne le fera jamais partout-" . 
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Huet 97. Comme il s'agiffoit peu de grjAt 
& de délicatettc, dans cette dispute, & qu'A 
n étoit qucftion que d'un fait, où la langue 
hébraïque influoit beaucoup, il me paroît 
que Despréaux fut battu par fes adverfift- 
res, quoiqu'il eût Longin de fou côté. ■ On 
a imprimé* dans les dernières éditions de 
Despréaux, toutes les pièces de cette &• 
meufe diipute. 

n 



*7 Pierre Daniel Huet, ancien Evêque d'Avrancito»' 
& l'un des plus favans hommes de Ton fiècle, naorit: 
à Caen le 8. Février 1638. Après avoir fait fe* hum*-' 
rites & fa philofophie, il s'appliqua, aux mathémariqoti,' 
& fur tout à l'étude du Grec & de l'Hébreu, (om-k 
fameux Bochart Miniftre a Caen. Mr. Huet fe rendit 
enfuitc à Paris pour y connoîrre les favans: il «ccoo* 
pagna Bochart en Suéde: de retour en France il fct 
fcize ans fans emploi; en 1670. le Roi le choifit pour 
être fous - précepteur de Mr. le Dauphin. Le pubbe eft 
redevable à Mr. Huet de cette fuite de commentaires, 
qu'on nomme communément les Dauphins, ad ufim 
àelphini. Mr. de Montaufier en avoit eu la premier! 
idée : mais ce fut Mr. Huet qui en traça le plan , & qd 
en dirigea l'exécution, autant que l'a permis la docilité 
ou la capacité des differens auteurs qui furent employé* 
à ces ouvrages. A l'âge de quarante fix ans, il prit kl 
Ordres facrés, & on lui donna l'Abbaye d'Aunai, où il 
fe retiroit tous les étés, & où il compofa fc$ Qu^fimU 
alnstima. En 168$. il fut nommé à l'Evéché de Soif 
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ï étoit queftion de fevoir fi Longin avoit 
raifun de croire, qu'il y avoir du fubli- 

dans cet endroit de la Bible, Dieu dit: 
r la lumière joit, & la lumière fut. Lon- 

ne jugeoit de ce paflage que par la ma- 
re dont il étoit rendu en Grec par les 

►tante. K«) £*w • @i* ytnfriv» -Çmt, **) 

m $Sç. Il eft certain que cette façon de 
1er en Grec a quelque chofe de noble, Se 

mê- 



, qu'il céda avec l'agrément du Roi, I Mr. de Silleri, 
r celui d'Avranches. Il ne fut facré qu'en 1692. il 
égouta bien -tôt des fon&ions épifcopales, qui l'a* 
loienr de l'étude, & préférant une vie tranquille, il 
émir de Ton Evéche d'Avranches en 1699. Le Rot 
tyanf donné l'Abbaye de Contenu, qui eft aux por- 
to Caen , il s'y retira . refolu de s'y fixer : mais les 
;ès l'aflaillircnt de tous côtés, & l'obligèrent à quit- 
tes Normands, & la chicane. Il retourna à Paris, 
t logea dans la înaifon profefle des Jefuitcs, où i! 
m les vingt dernières années de (à vie. H y -mou* 
le 26. Janvier âgé de nonante & un an moins quel- 
fours. Nous avons parlé fi Couvent de ce grand 
me dans cet ouvrage, nous l'avons cité tant de fois, 
nous n'en dirons rien de plus ici. Nous ajoute- 
feulement, que le miniftre Bochart, le Perc Petau 
Ce , & Mr. Huet ont été fans contredit les trois plus 
îs hommes que la France ait eus» & qu'elle aura 
-être jamais* 

Tom. XI. O 
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même de fublime: mais en heb» dMfrVt 
rien que de commun, elk eft fort nfité^Â- 
môme triviale: Vaiomer eloim kiarvaiiori ii)j|' 
à mot: JE* il dit les Dieux, qu'il foit /ttjprç)^ 
& il fut lumière. Il eft bon de remarqua; 
ici que le mot de Dieu eft toujours pris 4 
plurier dans le premier chapitre de 1* Gbtfr 
ticfe; & le Verbe qui lui répond eft au4fc : 
gulier: Vwmer eloim ici morot foréi* 
num: mot à mot: Et il dit les Dieux, f^jj 
foit des lumières dans rétendue des deux: A 
peu après . Vaia&s eloim Etchenai a 
égdolim: mot à mot: Et U fit les Dieux,, 
deux lumières, les grandes. H n'y a ' 
tous ces endroits, ainfique dans le pal 
cité en grec par I^ongin, aucun fublime i 
la langue hébraïque. Mr. Huet & Mr. ^ 

Clerc ' 

9f Nous avons déjà remarqué que U Cuire fur Kf» , 
quivoque étoit indigne d'être (ortie de la plume de ca * 
poète. Ceft l'ouvrage d'un Janfenifte timide, qui cher* 
cfae à écrire en vers des injures couvertes & dCguittti 
ooncre Us Jefuites. On peut dire la même choie da 
répître fur l'amour de Dieu. Un (âge philofophe qui 
ne prend parti dans aucune dispute, ne doit -il {Mtfrtt 
tonner de voir dans un livre qui tourne en ridicule, A 
qui attaque cruellement plufieuts perfonnes, un mM|6 
tbéologique fur l'amour de Dieu ? „Hé mon ami» ju*. 
M ooft*pn dire à Dtipriaux, commence & me donnK 
J'exempte de chérit mon prochain; & puis tu m'appra». ., 
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erc disputoient fur l'original: Longin & 
îspréaux jugeoient par les expr-eflîons gréâ- 
tes. Je ierois tenté de dire qu'ils avoieni 
os raifon. 

Les ouvrages de Despréaux doivent être 
Uribués en trois clafles différentes. Dans 
première , je place les Epîtres & les Sa- 
cs: dans la féconde, l'Art poétique; & 
lis la troifieme le Lutrin. Quant à (à 
idu&ion du traité du fubjime, & n fes Re- 
arques critiques fur le même traité , quoi 
ic'cela faflb dexcellens ouvrages, ils ap- 
rtiennent, en quelque manière, beaucoup 
119 au littérateur qu'au pofice. Ceft donc 
iquemenr, comme po&e que je confident 
bellement Despréaux. Ses Satires & {et 
)ttres me paroiflent d'une beauté parfaite * : 

elles 

ras comment Jtnfenias & Y Abbé de Se. Çyran mfent 
al (mt aimer Dieu. Ai* je beiôin de cet fambres & 
iftes doâeurs pour (avoir que je do» aimer mon 
ère de tout mon cœur; 6c ne (ai- je pas que Dieu 
Et le père & le Créateur de tous les hommes? fo- 
nda moi a chérir mon prochain, I ne pas lui faire 
I que je ne voudrois pas qu'on me fit à moi même : 
■ie ton livre eft une école de calomnie. Plus ru blef- 
s ceux que tu attaques avec efprit, & plus tu me 
Mnes 4u goût pour la medifance : tu Eus ie théolo- 
ito, & tu m'apprends: 

o a 
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elles font écrites avec une force infinie; ïci- 
prit y règne par tout: mais ceft un efprfc 
- " aflki- 

• - - Combien la Neveu avant Ton mariage 
A de fois au public vendu Ton pucelage. 
„La fublime théologie te permet -elle de perdre I jumii 
„de réputation une femme? C'cft une pÉchereflè pubfr 
„que, me diras -tu. Hé quoi ignores tu, poète JtfiA- 
»,nifte, que la grâce peut en faire un vafe d'éleâio* 
„la convertir, & la rendre une féconde MadeJaint? A; 
„quoi aboutira alors ta farire? A déshonorer une 
„à la pofterité. Tu écris: 

Voulez -vous donc favoir, fi la foi dans votre an 
. Allume les ardeurs d'une fincere flamc? 
Confultez- vous vous-même; a fes règles fournis, 
Pardonnez -vous fans peine à tous vos ennemis? 
»,Et tu dis non - feulement à tes ennemis les injures kl 
„plus fortes, mais tu outrages des gens qui ne t'oit 
„jamais offenfé : tu appelles l'un un fripon , l'autre on 
„ignorant, un troifiemc un fut. 

, J'appelle un chat un chat, & Rolet un fripon. B> 
„tu donc un Magiftrat public pour condamner ce pro- 
cureur & fa famille a une honte éternelle? 
Si je veux exprimer un auteur fans défaut, 
La raifon dit Virgile, & la rime Quinaut» 
,, C'cft envain que tu veux faire paffer pour un auotf 
„fans mérite un poëte qui en eut infiniment : tu as fr 
»même tort d'appeler fot un homme qui ne l'étoit p* 
Doû vient que Ciceron, Platon, Virgile, Homert, 
Et tous ces grands auteurs que l'Univers révère, 
Traduits dans vos écrits nous parohTcnt fi fors? 
Perraut, c'eft qu'en prêtant à ces efprits fublimefr 
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[bnné de tout ce que le bon fens a de 
folide; & ce qu'il y a de plus eftiroa- 

ble 

s façons de perler, vos baflèfles, vos rimes, 
Vous les faites cous des Perrauts. 
uni le (âtirique, Perraut défendent une mauvtuc 
:: mais il s'en fâlloit bien que ce fut un foc Tu 
ionnois ce nom lorsque tu étois brouillé avec lui: 
après t'êrre reconcilié, tu l'appellas un grand hora- 
Dis moi , mon cher Janfenifte • eft - ce la un àt» 
es de ta théologie, par le quel il raille qu'on croye 
1 homme que tu hais eft un fot, & qu'un autre 
tu aimes eft un favant? 

Tout le trouble poétique 

A Paris s'en va cefler, 

Perrault l'anti pindarique 

Et Despréaux l'homérique 

Confentent de s'embraûer 

Quelque aigreur qui les anime. 

Quand malgré l'emportement 

Comme eux l'un l'autre on s'efttme, 

L'accord fe tait aifément. 

Mon embarras eft comment 

On pourra finir la guerre, 

De Pradon & du parterre, 
encore de la méduance, & lorsque tu fembles 
«wicr à un de tes ennemis , c'eft pour mieux ou- 
r l'autre. Gardes donc pour toi tes vers théolo- 
s, ton épître Janfenifte fur l'amour de Dieu, & 
tnnayeufe fatire fur l'équivoque. Je confens trés- 
oriers de te prendre pour mon guide dans l'art 
que, que tu pofTedes en grand maître: mais tu 

o 3 
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ble dans fes Satires & dans fes Epîtres, cfcft 
qu'il n'y a pas un mot qui piaffe hat 
Jrougir, je ne dis pas un galant homme, 
mais la femme la plus fcrupulcufc. Mr. 
Bayle n'a pas héfité à mettre Despréonx an* 
démis d'Horace & de Juvenal. Les Jfcriirtt, 
dit- il, 99 qui avoient toujours été un égsfùê 
de faleti, ont pris , par le moyen de Mr. Des» 
préaux y un caraBcre de pudeur, qui efi pont 
le moins, aujjl admirable que tefprit> le 



le fel & les agrément, que ce po&e y *f& 
glijjer. - - - Juvenal & Horace Joct mm 
éloignés de ce degré de perfeftion. Voilà un. 
des plus favans & des plus fpirituels criti- 
ques, qui met Despréaux au-deffus d'Ho- 
race & de Juvenal. Pour moi, je nofcroii 

pu 



„ne feras jamais le directeur de tnt conicience, 
„que tu fus orgueilleux, vindicatif, Gt que ta manquai 
„fou vent a la probité , critiquant un homme, non para 
„qu'il méricoit de l'être, mais parce que m en éroiijt- 
„loux. Tu débites fouvent dans ces ouvrage* de btlki 
„maxiines d'équité, de modération, de douctrur: mais M 1 
„les pratiques fort mal. On voir par - Ift que tous trf 
„beaux discours de morale ne font qu'une pure MjXH 
'fritte, & lorsqu'on parlant des charmans opéras lie Q* 
„naut, tu dis: 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique* 
Que LulU réchauffa des fons de l* mufiqucV 
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i dire, tout à fait, la même chofe, quoi- 
t je le penftfîe allez volontiers: ainfî je 
contenterai de placer k iatirique fran- 
s à côté d'Horace & au-dcflus de Jup 
rit 

Ceux qui veulent rabaiflèr k gloire de 
spréaux, difent qu'il a fou vent imité Ho- 
e & les autres bons poëtes anciens. H 
vrai qu'il s'eft fervi quelquefois de leurs 
es: mois il les a rendues fi noblement, 
: loin de pouvoir palier pour traduâeur, 
;ft ordinairement au-deffus dt ceux 
il imite. D'ailleurs, on peut dire de lui 
que difent les connoilleurs en peinture, 
Mr. le Brun: ce peintre a imité, dans 
Batailles, quelques figures des tableaux de 



veux nous faire accroire que tu- condamnés par 
catefTe de confeience ce que tu ne blâmes que par-, 
qu'ayant tenté d'y réuflir, tu as rtfté fi au deflbus 
n homme que tu avois entrepris de tourner en ri- 
île, que tu n*as pas ofé achever ton pitoyable ou- 
ge; témoin l'infipide prologue qu'on a mis dans 
dernières éditions. Adieu, mon cher, je t'eftime 
ncoup comme poète» & je me moque de toi com- 
théotogien." 

Bayle, nouvelles de la Rep. des Lett. mois de 
16S4. P* 3«3- 

O 4 
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Raphaël: mais celles qu'il a placées ûiipÉk 
de celles qu'il s'approprioit font fî bdK 
qu'on fent bien que l'imitateur inventott 
auflî bien , que celui qu'il imitoit. Après 
tout, il y a peut-être, deux- cents vers tout 
au plus, des poètes anciens, que Despréaux a 
enchâffés, & presque toujours embellis, dans 
fes ouvrages: -il refte cinq ou fix- mille vers,- 
qui lui appartiennent en propre, & fur les- 
quels toute l'antiquité n'a rien à réclamer. 
En vérité, Despréaux avoit raifon de fis 
moquer de ceux, qui vouloient rabaiflèr 
fon mérite par un endroit qui auroit dû 
le relever. Rien ne montre mieux l'égalité ' 
qu'il y a entre fes ouvrages & ceux d'Ho- 
race, que de voir que les plus beaux en- 
droits du pofite latin, rendus auflî bien qu'ils 
puiflcnt l'être, n'effacent point ceux du poète 
François, Rien n'eft auflî plus ingénieux, 
que la façon badine, dont Despréaux plai- 
dante fur le reproche qu'on lui faifoit d'ê- 
tre plagiaire. 

100 Gardez -vous, dira l'un, de cet efprie critique: 
On ne fait bien fouvent quelle mouche le pique. 
Mais c'eft un jeune fou, qui fe croit tout permis, - 
Et qui, pour un bon mot, va perdre vingt amis. 

D 

! 

i«* Despréaux, Sat. IX. v. 119. & fuiw 
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H na pardonne pas aux vers de la Pucelle, 
Et croit régler le inonde au gré de fa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva -t- il rien de bon 9 
Peut -on G bien prêcher, qu'il ne dorme nu Sermon? 
Mais lui, qui fait ici le Régent du Parnaffc, 
îTcft qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace,. 
Avant lui Juvenal avoit die en Latin 
Qu'on eft aflis à i'aife aux Sermons de Cotin. 



L'un Se l'autre, avant lui, s'étoient plaints de la rime . 
Et c'eft aufli fur eux qu'il rejette fon crime ; 
11 cherche a fe couvrir de ces noms glorieux. 
J'ai peu lu ces auteurs : mais tout n'irôit que mieux, 
Quand de ces médiums l'engeance toute entière 
Irait, la tétc en bas, rimer dans la rivière. 

En jettunt les yeux fur les ouvrages de 
Despréaux, je trouve, dans le mojnent, 
une dixaine de vers, qui pourront fervir. 
d'exemple, pour montrer comment il 
imitoit les anciens : car il fe trouve, 
par un cas affez fingulier, que Virgile, 
Ovide & Horace, ont dit précifément la 
même chofe. Les Cotins de l'antiquité au- 
raient pu aceufer ces trois grands hommes 
de s'être pillés mutuellement. Ce qu'il y 
a de certain, c'eft que Despréaux ne refte 
point au deflbus des trois poëtes anciens. 
Ceux qui entendront le latin, pourront en 
iuger eux-mêmes. Je rapporterai d abord 
$ les 
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les vers de Despréaux, & je placerai s 
de la page ceux des auteurs latins f . 

. Hélas, ivant ce jour qui perdit Tes neveux, 
Tous les plaifirs couraient au devant dt fit 
La faim aux animaux ne faifoit point It guer 
Le blé , pour fe donner , (ans peine ouvrant 1 
N'attendoit point qu'un bœuf preûe de l'aigu 
Traçât à pas tardifs un pénible fillon. 
Li vigne offroit par- tout des grappes toujours \ 
Et des ruuTeaux de lait ferpentoient dans les j 

* MèUi pauhtim jîavcscet campus erifta, 
Incukisque rubens pendebit feutibus nvâ; 

tx dur et querens fitdabunt roscida mclla; 

* * . 

Nwi raftrot patietnr humus, non vbtea falcm 

Robkftus qwoqtu jam uueris j*ga filvet aratf. 

VirgtL Eclog. IV. ve 

Virgile s'eft copié lui même dans un autre de fi 

vnges. 

ipfaque teïïus 

Omnia Hberiùf) nullo poftente, ferebat. 

IUe malum virus ferpentibuf addidit «tris, 

Pritdariquc lupos jnffit, pontwnquc moveri: 

Mcilitque decttjjît folié? , iguemque rentôoit, 

Et paffitn rivis currentia vina repreffH : 

Virgil. Géorgie. Lib. L v. 127. 1 
* * 

Mox & frummtis labor additus » ut maîa culim 
EJfet rubigo, fcgnisqne horreret in arvis 
Cmimus. Virg. ibidem v. 150. t 
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flot* **°* 



210 HISTOIRE 

La pcfte, en même temps, la guerre ôe 11 fiuMI 
Des malheureux mortels jurèrent 1a ruine. 
Mais aucun de ces maux n'égala les rigueurs, 
Que la mauvatfe honte exerce dans les cœurs. ' 

Quand on imite de cette façon, je le répd 
on eft auffi original que les auteurs qui 
imite. Les penfées que Despréaux a joi 
tes, dans ces vers , à celles des anciens, fc 
pour le moins, auiîî brillantes que les leoa 
Je me fuis fait même un plaifîr de ciî 
cinq ou fix vers de plus, que l'imifatk 
que j'indique, pour que ceux qui ente 
dent les deux langues, jugent plus aifémec 
que Despréaux parlant lui fcul, ne doit rie 
à Despréaux qui parle avec Horace. 

Les fatires de Despréaux font il génér 
lement connues, que je n'en citerai poil 
ici quelques partages, pour en donner ur 
idée plus jufte à ceux de mes Le&eui 
qui pourroient ne pas les connoître. Que 
que grande que puilfe être la barbarie du 
homme, dès qu'il fait lire, & qu'il emeq 
le François , on doit fuppofer qu'il a lu le 
œuvres de Boileau. J'ai connu un hoir 
me , vivant depuis fa naiffance dans les al 
freufes montagnes de la haute Provence 
qui ne connoiflbit précifement de ce mondé 
que nous habitons , que ce qu'il en avoi 
appris dans les vers de Boileau. Il favoi 

qu'i 
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qu'il y avoir des Hollandois & des Anglois : 
mais il ignoroit qu'il y eût des Vénitiens 
& des Danois. On croira peut-être, que 
je plaifknte; la chofe eft vraie, au pié de 
la lettre; & ce qu'il y a de plus furprenant, 
c eft que cet homme avoit trente ans pas- 
fés, & qu'il étoit homme de condition. Le 
curé de fa paroiffe lui avoit prêté les fkti- 
res de Boileau. Ce curé, presqu'auffi bar- 
bare que fon Seigneur, avoit acheté, dans 
un voyage de huit jours, qu'il fit à Mar- 
feille, une fois en ia vie, les ouvrages de 
Boileau , les fables de la Fontaine, & les co- 
médies de Molière: c'étoit les trois feuls 
livres , qui avec fon Bréviaire, compofoient 
fc Bibliothèque. Admirons comme le ha- 
ferd peut fupléer au défaut du goût: ne 
pouvant acheter que trois livres, qu'auroit 
pris le meilleur Académicien? 

Te viens à lait poétique de Despréaux: 
c'eft fon chef- d'oevre; & j'ofe dire que c'eft 
celui de l'efprit humain en fait de critique* 
Il falloit un génie fupérieur , pour vaincre 
les difficultés qu'il y avoit à furmonter 
dans la composition d'un pareil ouvrage. 
Ces difficultés font fi confidérables , qu'un 
des plus grands hommes & des plus élo- 
quens que la France ait eus, ami intime 
de Mr. Despréaux, quelque mérite qu'il lui 

con- 



fin dejfein f ne crut pas qtiil fût poff. 
F exécuter avec fuccès. Il convenait que 
voit bien expliquer les règles générale* 
poîfie, à l'exemple d'Horace: mais /* 
règles particulières , ce détail ne lui pa 
pas propre i être mis en vers François. 
Patru fe détrompa dans la fuite : & lu 
eût vu une partie de l'ouvrage de Desp 
frappé, dit l'auteur que je viens de 
de la noble audace avec laquelle faut ci 
troit en matière , il changea de jentkm 
X exhorta bien férieufement à continuer. 
Trois choies contribuent à l'eftime 
doit faire de fart poétique: la diffict 
l'entreprifc; la beauté des yers; & I 
de l'ouvrage. Nous venons de voir < 
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pgtrirnf tous en ce point, que c'eft à De* 
préaux que la France eft, principalement 
redevable de la jufteiTe & de la folidité 
qu'on trouve dans les écrivains qui ont 
Eb(vi les règles & fes confeils. Ses enne- 
mi* ne purent s'empêcher de convenir, qu'il 
«voit donné d'excellens préceptes: ils vou- 
lurent feulement lui ôter la gloire d'en être 
fauteur; & ils prétendirent, qu'il n'avoit 
fût que traduire la poétique d'Horace. Des- 
préaux répondit fort fagement à cette ac- 
fofition. Bien loin, dit-il, 3 de rendre in- 
près pour injures , ils trouveront bon que je 
ht remercie ici du foin quils prennent de pu- 
lier que ma Poétique eft une traduction de la 
fp&ique d Horace: car puisque, dans mm ou- 
trage , qui eft douze cents vers, il n'y en a 
pas plus de cinquante ou Jbixante> tout au 
pks, imités dHorace i ils ne peuvent pas fai- 
re un plus bel éloge du refte 9 quen le fuppo* 
fiaa traduit de ce grand poUte. 

Ce qu'il y a de plus beau & de plus in* 
firuÉHf dans l'Art poétique de Despréaux, 
tfeft qu'en donnant les règles des divers 
genres de potiie, il en donne l'exemple. 
Àfnfi, en écrivant quel doit être le carattère 
fimple & paftoral de l'Idylle, il fait adroi- 
tement 
s Ere£ de l'an, pottiq. 
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terncnt & comme impercepriblememv 
Idylle 4. 

Lorsqu'il trace les règles de l'élégie il 
prend le ftile élégiaque. k 

% La plaintive Elégie en longs habits de deuil, l 
Sait, les cheveux épars, gémir fur un cercucuiL 
Elle peint des amans la joie & la trifteflè, 
Flatte, menace, irrite, appaife une maîtrefiè, &C 

Ceft cette façon favante & fpirituellé de 
donner des préceptes, qui a fait préférer 
Tare poétique de Despréaux à celui de toffl 
les autres auteurs, & qui même lui a fijl 
obtenir, chez plufieurs gens de goûtait. 
prééminence, quant à ce point, fur cdflji 
d'Horace, dont la poétique, au jugement de 
bien des favans, na point affez d'ordre. -1 

Si 

4 Kous avons cité Ces vers dans l'article de Theocritc. 

5 Art. poétique Chant fécond. 

* Ce roman a été fait par Michel de Cervantes, qoî 
avoit été fecretafre du Duc d'Albe. On prérend qui 
h compofa pour défabufer ce Duc de l'inclination ou- 
trée qu'il avoit à la lecture des anciens romans. Quoi 
qu'il en (bit, il cft certain qu'il n'y a point de livre qui 
montre mieux les folies & les extravagances des an- 
ciens romans, que cet ouvrage de Michel de Cervantes 
qui ira à la pofterité la plus reculée fans rien perdit 
de fon prix. II eft rempli de préceptes admirables. Le 
feul chapitre dans le quel Don Quichotte donne des in* 
ftructions A trois écoliers qui alloient étudier à Sali- 
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Si le Lutrin n'cft point aufli utile que 
'Art poétique, il eft dans fon efpéce, auflî 
>eau. Il falloit le génie de Despréaux pour 
aire un pol'me de fix chants, lur un fujet 
uflî (impie que celui de la difputc d'un 
Chantre & dun Prélat, fur la place que 
oit occuper un Lutrin. Les trai s de (à- 
ire que Despréaux a répandus dans cet ou* 
rage, font pleins de fel & d'enjouement. 
I n y a rien de fi charmant que la bataille 
es Chanoines, qui combattent avec les li- 
res qu'ils enlèvent dans la boutique de 
arbin. La revue de la bibliothèque de 
ton Quichotte 6 par la Servante & le Curé a 
il fournir cette idée à Despréaux: mais il 
& embellie, & lui a donné bien plus de for- 
ce 

onque , dont Pun vouloit prendre le parti de l'EgHfe, 
lucre celui de la robe , & le troifiemc celui de l'cpée, 
intient plus d'excellens préceptes fur ces trois états, 
le tout ce que Ton en a dit dans tant de gros & en- 
jyeux ouvrages que Ton a faits à ce fujet. Michel de 
ervanres a mis plufieurs hiftoires épifodiques dans (on 
tivrage, qui font très inrcrelîantes. La meilleure criti- 
ie que Ton ait faite de tous les ouvrages qni avoient 
i compotes avant & pendant la vie de Michel de Cer- 
intes, (e trouve dans la revue que le Curé & la Servante 
»nt de la bibliothèque de ce vilionaire gentilhomme 
rpagnol. On y lit une choie qui doit bien être remai quée 
ar ceux qui veulent connoitre le mafkt de» anciens 

Tom. XL P 
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ce & de vivacité. Les dédiions du Curé 
ientent un peu celles d'un critique de pro- 
feflîon. Dans le Lutrin, les remarques & 
les critiques les plus judicieufes font mêlées 
& affaifonnées d une plaifanterie fine & lé- 
gère. Le Curé de Michel de Cervantes in- 
ftruit fimplement: les combattans de Des- 
préaux inftruifent & divertiflent. 

7 L'eleve de Barbin commis a fa Boutique 
Veut en vain s'oppofer a leur fureur Gothique: 
Les volumes fans choix a la tête Jettes 
Sur le perron poudreux volent de tous cotés. 
La près d'un Guarini Terence tombe à terre; 
La Xénophon en l'air heurte contre la Serre. 
O que d'écrits obfcurs» de livres ignorés, 
Furent en ce grand jour de la poudre tirés l ■ 
Vous en fûtes tirés Almerinde & Simandre, 
Et toi, rebut du Peuple, inconnu Coloandre, 
Dans ton repos , dit -on , fàifi par Gaillerbois» 
Tu vis le jour alors pour la première fois. 
Chaque coup fur la chair lauTe une meurtrûTure: 

D'un 

romans: c'eft que le Curé non - feulement ne condamne' 
point les premiers volumes des Amadis à être jettes pil- 
la Servante, de la fenêtre, mais il en fait l'éloge , comme 
d'un ouvrage original & plein d'imagination. Despréaux 
penfoit comme ce Curé, & l'on doit obferver qu'ayant 
tant blâmé les romans, il n'a jamais rien dit contre les 
Amadis , fur tout contre les fix premiers volumes , qu'il 
meuoit infiniment au deflus des autres. Don Quichotte 
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l'un 1c Vsycr épais Giraud cft renvcrfê. 
[trinttu d'un Brébcuf A l'épaule blcflo, 
n fait ptr tout le bras une douleur a mère, 
t maudit la Pharlale aux Provinces il chere» 
Pun Pinchcfne m quarto Dodillon Étourdi " 
i longtemps le tein pâle & le cœur affadi ; 
M plus fort du combat le Chapelain Caragne, 
ers le fommet du front atteint d'un Charlcnugne, 
les vers de ce poème effet prodigieux ! 
out prêt à s'endormir bâille & ferme les yeux. 
refte, ce qu'il y a de plus admirable dons 
Lutrin , ccft qu'il n'y a aucune badinerie 
ne fenre le galant homme. Despréaux 
s'eft jamais abaitlc à dire des imperti- 
[Ces : & bien loin que fon fujet Tait 
tgé à de mauvaifes & baffes plainfante- 
r, il l'a élevé & lui a même fouvent 
té les plus beaux omemens des PoCmes 
rolqucs. Il faut convenir qucDefpréaux 
a rai fon de dire, en parlant de fon Poii- 
: • Ceft un burlesque nouveau, dont je 

me 

I traduit en françois, fur l'original efpagnol, par 
dt St. Martin. On y a fait deux différentes con- 
vions qui ne valent pas les premiers volumes. 
lit I b traduction, elle elt rrOs- pure, très- châtiée, Ce 
E'fcrvir de modèle. 

lutrin poème Héroï • Comiq. Chant cinquième. 
fref. du Lutrin. 

P a 



ce & de vivrait* Les 
ienient un peu celU* 
fcilïon. Dans le 
le» critiques les 
&. affaifonnée* 
eére. Le G 
Uniir fimpl 
préaux inf 

7 I/tlft 

V«it 



est m fat 
jidem i5 
*trci tf des {tv 

■■■■(' horloger? 'tf W 

Oidon & Enic, 

ont plus aifetnent du 

par le parallèle que 

celui de la boucle de 




la traduction du Tr 
jglongin eft excellente : je ! 
vjfifc placer ici, pour apptiy 
ce qu'en a penfë le Pé 



^jfpji, ce quen a 
**jj dir, tftt'W/* r/ /f chef -d' œuvra 
t^rfi & quelle a plus F air d'ori 
. ffjdnclÎQn, Quant aux rCfîe 
^^5 fur quelques pacages de Lor 
^jeermiu quelles forment le meitii 
•^gc qu on ait écrit pour la d&fe 
jmfrtrtj * P our cc '* c ^es Anciens. Il i 

roit 

f Void une note de l'éditeur & couimentaceui de 

JpUeiU. 

L'avvf XCHJQttrf entier èes fait* de tliiiuut. 

Pins les premières Editions âi\ Lutrin on avoit mis ici, 
iftf tents At Bturfata .♦ mus Bourfaur s*Étani réconcilié avec 
J'tutcur » on etfrc* fon nom, & on mit celui de Permit 
dan* l'édition de i6y± parce qu'alors Mr. Permit etoit 
bruuitlémc Mr. Dctprenux, au (ujec des- anciens À de» 







* 
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roit été à fouhaiter, que l'Auteur eût con- 
fervé plus de modération, & ne fe fût point 
emporté à des excès très -blâmables. Jl eft" 
étonnant que Despréaux , ayant la raifon 
de fon côté, ait di(puté avec cette violence, 
qui eft le partage de ceux qui foutien- 
nent une mauvaise caufe. 

Je finirai ces réflexions par examiner fi 
Von peut regarder Despréaux comme un vé- 
ritable honnôte homme. Pour moi, j'avoue 
que j'ai de la peine à le confidérer cotise 
tel ; malgré les éloges qu'il a reçus d'un 
grand nombre de gens illuftres par leur 
ïiaiflànce, par leur mérite & par leur elprit. 
H poroît que Despreaux a beaucoup moins 
voulu critiquer les mauvais ouvrages, qne 
huire à certains Auteurs. Dès qu'il iè rac- 
feommodoit avec quelques uns d'eux, il ef- 
fatoit fon nom, & fubftimoit celui d'un au- 
tre 9 à fa place: c'eft pourquoi on voit 

qu'il 

fttodemes. Cette brouillerie étant finie, l'auteur mit Hai- 
«mt. Si Boileau fe fut raccommodé avec Hesnaut, mal- 
heur an premier auteur dont le nom eût fini en ant. 
Vn vérité peut- on donner le titre d'honnête - homme à 
quelqu'un qui fe conduit avec aufli peu d'équité ? 

Bourfaut que Despréaux avoit d'abord tourné en ridi- 
cule n'étoit point un auteur uns mérite. Il a fait les 
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me fuis avifi dans notre langue : car am I 
que dans f autre burlesque Didon & g 
parloient comme des harangeres £f des t 
cheteurSy dans celui-ci une horlogere*tf 
horloger parlent comme Didon £jf Enie. 

Les le&eurs jugeront plus aifément 
mérite de ce po£me par le parallèle < 
nous en ferons avec celui de la boucle 
cheveux enlevée. 

J'ai déjà dit que la tradu&ion du Tp 
du Sublime de Longin eft excellente : je 
contenterai de placer ici, pour àppu 
mon opinion, ce qu'en a penfe lç v ï 
Rapin. U dit, quelle eft le chef-dœwn 
cet auteur, & quelle a plus ïair <?orig 
que de traduction. Quant aux réflçxi 
critiques fur quelques paiFages de Loi!) 
il eft certain quelles forment le meil] 
ouvrage qu'on ait écrit pour la déft 
d'Homère, & pour celle des Anciens. Il 

J 

9 Voici une note de l'éditeur & commentaten 
Boileau. 

L'amas toujours entier des écrits de Haitiaut. 
Dans les premières Editions du Lutrin on avoit mil 
des écrits de Bourfaut : mais Bourfaut s 'étant réconcilié i 
l'auteur , on effaça Ton nom, & on mit celui de Fer 
dans l'édition de 1694.. parce qu'alors Mr. Permit I 
brouillé avec Mr. Despréaux , au fujec de» anciens à 
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,moins odieufe & plus généralement ap- 
prouvée, que ne left la fatyre. Chape- 
,lain, Ménage & Cotin appuyèrent la mê- 
,mc théfe ; mais durement & avec l'aigreur 
} de gens que l'intérêt perfonel anime. 
J)espréaux en fut piqué , & jura dès -lors 
jn petto de fe venger en temps & lieu. 
,Une autre fource de fa haine pour l'Abbé 
,Cotin, ceft que celui-ci étoit intime ami 
,de Gilles Boileau, & que, dans les brouil- 
Jeries qui (urvenoient entre les deux fre- 
,res, il prenoit toujours le parti de l'Aîné, 
,& n oublioit rien pour fufeiter des chagrins 
4omdtiques au cadet." On voit, dans 
es anecdotes, la fource d'une partie des 
ritiques de Despréaux : auflï ai- je beau- 
oup plus de foi en lui, lorsqu'il loue, que 
orsquil blâme. Il n'a jamais donné des 
ooanges à des Ecrivains fans mérite : mais 
l lui eft arrivé quelquefois, d'avoir con- 
lamné, & même durement, de très -bons 
Vuteurs. Je dirai un mot ici en paflant, 
le plufieurs auxquels ils me paroît n'avoir 
ms rendu juitice. 

$. xvn. 

rens encore de lui quelques commédies, qui font bien 
cotes, & qu'on joue quelquefois. 
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$. XVII. 

Ménage. 
IO Ménage n'étoit point bon PoSte Fn» 
çois, quoiqu'il ait compofé quelques Pièces 
aflez jolies : mais il a fait de très -bow 
vers latins. Il étoit, au refte, favant, 6 
beaucoup plus que Despréaux. Les remar 
ques & les notes qu'il a faites lur Diogc 
ne Lacrce font d'un l'avoir profond & d'un 
érudition confommée. Il a fait une réft 
tatîon très-judicicule de l'ouvrage de Baille 
il a écrit encore plufîeurs ouvrages de fi 
térature cftimés. Ainfi, je paffe à DesprétA 
devoir lancé, dans fes (atyres, quelque 
traits conrre lui en qualité de poCfte; ma 
point en qualité de Savant: c'clt cependai 
ce qu'il a fait. Cela n'a pas empêché qi 
tous les Savans de l'Europe ne fc ibient en 

pn 

10 Gilles Ménage naquît- ft Angers le vingt Août itfi 
où il fe tic recevoir avocat: mais dégoûté de cette pi 
fefïion , il fe lit pourvoir de quelques bénéfices , 
vint fe fixer a Paris , où il entra chez le Cardinal 
Retz. Les deux meilleures pièces en vers françois q 
nous ayons de lui, font la M;tamorphofe du pédant Ma 
tnaur en perroquet, fk la Requête des dittionnaircs. 
étoit de l'Académie de la Crufca, & mourut à Paris 
vingt -trois Août 1692. âgé de feptante neuf ans. 
Reine Chriftine de Suéde lui témoigna toujours bel 
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effc* de donner, dans toutes les occafions, 
s marques de l'cftime qu ils avoient pour 
vafte érudition de MCnage. 

§. xvm. 

BREBEUF & QUINAUT. 

Despréaux a maltraité Brebeuf, dans deux 
i trois endroits : fi Ton veut l'en croire , il 
r a que des Provinciaux qui admirent 
traduction de Lucain. 

Et maudit la Pharfale aux Provinces fi chère. 

Dans un autre endroit, il fc plaint que, 
ilgré fes critiques, il y a des gens, qui 
iment cet ouvrage. 
Bn tons lieux cependant la Pharfale approuvée 
San crainte de mes vers va la tête levée. 

ta traduction de Brébeuf " n'eft point 
, ouvrage méprifable , comme a voulu 
»"" nous 

p 4e bonté. On peut voir fa vie & la lifte de lès 
Mges, dont le nombre eft très - considérables , a le 
ndu Mensgiana de Mr. de la Monnoie. 

1 

\ Nous en avons rapporté plufieurs grands mor- 
ts dans l'article de Lucain» nous n'en citerons au- 

gpllauroe- Brebeuf, gentilhomme Normand , mourut 
|rf£t». âgé: de quarante trois ans: fa Pharfale fut im- 
pie pour la première fois à Rouen en 165). 
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nous le perfuader Despréaux. Le trafa 
teur a parfaitement pris l'cfprit & k gf 
nie de ion original: & fi Ton trouve C« 
tains défauts dans Lucain , ce n'eft pas 1 
faute de Brcbcuf. U y a de fort beau 
morceaux de vers dans cette traduûion 
& le grand Corneille auroit voulu dooni 
la meilleure de les tragédies pour avoir fil 
ces quatre vers fur l'Ecriture. 

Ci 

" Philippe Quinaut naquit a Paria en 1685. il cou 
pofa dis l'âge de dix -huit ans fa première pièce i 
théâtre, elle eft inrituUe les Rioaltt; le fucets en I 
très • grand , & encouragea Quinaut a en compofer pi 
ficurs autres. On peut dire malgré toutes les cririqui 
que Tes talens lui fui'citcrent pendant qu'il vécut, qi 
fes comédies onr le même mérite que les meilleures q 
furent faites de fon temps par difterens auteurs: eft 
font bien intriguées, bien verfitiécs: mais elles ne peigne 
point aflez les mœurs. Avant Molière toutes les com 
dies pechoient par cet endroit. Il y a dans celles i 
Quinaut de très bonnes choies qui avotent été jultana 
applaudies , ifc qui m6riren- encore de l'être : mais 1< 
excellentes productions de Molière, & celles de que 
ques auteurs qui l'ont imité ont efface celles de Qu 
naut. La Mère coquette s'eft pourtant lourenuc au thé- 
tre, on la joue encore avec rappîaudiflcinent du publi 
qui la regarde toujours comme une excellente coniédi 
L'on reprefenre auflî, mais plus rarement , les Coups c 
l'amour & de la fortune, pièce très - intercirante pj 
l'intrigue. 
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C'eft de lui que nous vient cet art ingénieux 
De peindre la parole & de parler aux yeux; 
Et par les traits divers des figures tracées 
Donner de la couleur & du corps aux peniecs. 

Quinaut, contre lequel Despréaux seft fi 
brt acharné , & qu'il a voulu faire regar- 
ler comme auflï mauvais, que Virgile eft 
ïiblime, a eu des parties dans les quelles 
1 a excellé lz . Despréaux a beau dire. 

Si 

Quant aux tragédies de Quinaut, il faut convenir que 
es perfonnages en font trop galans & trop damererf. 
jcs partifàns de ce poète en conviennent eux • mêmes. 
gDans les tragédies de Quinaut , dit Mr. de St. Eore- 
jmM , on defire fouvent de la douleur où Ton ne ■ 
,v*it que de la tendreffe." Ajoutons au fentiment de 
lir. de St. Evreraont, que la vérification de ces pièces 
l quelque chofe qui eft plus propre à l'Opéra qu'à la 
tragédie : par exemple cet endroit de Cyrus paraît être 
«irait de quelque poëme lirique. C'eft Cyrus qui 
ptrle. 

Ha c'eft toujours la voir que la voir en fureur: 
Et voir ce que Ton aime eft toujours un bonheur. 
Thomiris eft fuperbe, infenûble & cruelle: 
.Mais elle eft moins barbare encor qu'elle n'eft belle; 
Et toute la douceur, qu'on peut avoir des Cieux, 
En fortant de ion amc a pafle* dans Tes yeux. 
Si je la vois fortir, quoiqu'elle puiûe faire, 
Je vefrai Tes beautés en voyant fà colère, 
Et fi fur moi Tes yeux s'abaiflènt a leur tour, 
En me montrant fa haine, ils verront mon amour. 
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de la manière la plus galante, les chrff 
les plus fimples par elles-mêmes. 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se fcroit vers fa fource une route nouvelle» . 
Plutôt qu'on ne verroit votre cœur dégagé: 
Voyez couler ces eaux dans cette vafte plaine; l 
C'eft le même penchant qui toujours les entrain*/' 
Xeur cours ne change point, de vous avez changfc 

Voici 

■ ■■* 

M Eft -il rien de plus noble, & de plus, vrai cnnfc 
me temps , que cet endroit d'Armîde. 

; ' ■ -.¥ 

Si do nie. . ■ ■ 

La haine eft affreufc & barbare: 
- L'amour contraint les cœurs dont il s'empqre 
A fouffrir des maux rigoureux. 
Si votre fort eft en votre puifïànce 
Faites choix de l'indifférence; 
Elle afTure un fort plus heureux. 

Armiâe. 
Non il n'eft pas poffible 
De palfer de mon trouble en un état paifihJe, 
Mon cœur ne fc peut plus Calmer; i.- 

Renaud m'offenfe trop , il n'eft que trop aimables 
C'eft pour moi déformais un choix indifpenfable, .î 
De le haïr ou de l'aimer. 
Peur -on trouver dans aucun poè'te Iirique des vers qui' 
expriment mieux le délire enchanteur d'un cœur fédwi 
par l'amour, que ceux que Renaud dit à Annide? 
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nedies très inférieures à celles de 
: : mais ces pièces ne font pas ce^ 
t (ans mérite, quoi qu'en ait dit le 
1e Despréaux, toujours injulte pour 

ceux 

La pitié me furmonte. 

ichons ma foiblefle & ma honte 
ans les plus reculés deferts. 
en difant que le ftile de Quinaut eft plus pro- 
spéra, qu'à la tragédie , je ne prétends pas fou- 
il n'y ait pas plufieurs endroits touchans dans 
lies. Aftrate même, fi vilipendé par Boileau, a de 
ofes. Mr. Salo , ce favant & judicieux critique, 
us devons les premiers Journaux des favans, a- 
{e de cette pièce; félon lui les applaudiliemens 

a donnés à l' Aftrate , dans toutes les repréfcn- 
ue Ton en a faites, ne fauroient paflêr que pour 
: il prétend, que dans la (impie lecture de cette 
n découvre les mêmes grâces qui la font admi- 
e théâtre. „U n'eft pas neccfîaire, dit -il, d'en 
er le fujet; il fufHt que Ton fâche, qu'il s'y 
t combat de la nature & de l'amour, où Tau* 
1 rien oublié de tout ce qui pouvoit fe dire de 
irt fur cette matière: de plus, ajoute -t -il, cette 
1 de la tendrefle, & de cette tendrefle délicate 

fi propre a Quinaut. L'on y remarque plu- 
naximes nouvelles de politique & d'amour, qui 
ouflees dans toute leur étendue. Les vers en 
iagni tiques & bien trouvés, & les incidens, tout 
inans qu'ils paroiilcnt, fe démêlent fans peine 
; violence." Journal dts favans, ftvritr 1665. 
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ceux qu'il n aimait pas, Quimuir i 
opcniA chanmiiK; il çft certain que, 
vers 1-yriques & propres ft Cttc mU < 
fique, jamais perfonne n'eut un m£r 
peil à celui de Quimuir, Lulli, qui < 
connaître les vers qui s'ullioicnt flii 
à 1* Mufîquc, profère ceux de Qumai 
cent de tous Ici outres polîtes. Mt 
d'Olivet J ï dit, çwf /* n/^ de cette p 
renée /*tf, que Lutii trouva dans Ouinam 
vit je f qualités , ^obé chacune avoir fim 
as particulier^ (S doui t'affcmblape faifoh 
homme unique en Jon genre; une orttik 
cote v pour ne choijïr que des paroles hé 
nieufes; un goût tourné à ta tcndrtfje y j 
varier, en cent tâ ente manières, les f 
mens eonfacrês à cette ejpece de trag 
DcsprC-aux fut obligé de convenir lui -m 
du mérite de Quîiuur pour le* vcti I 
ques. Toute h France le foule va eo 
lui, àcauie du mépris qu'il ûffettoit i 

1 

ptg, aét. AJouton* ici que VAtinte l'cft mcm« 
IcMEiemps flprta li mon de Boitctti, A que le» t 
dkns la mettent encore aujourd'hui dan* le nombf 
pièces ancienne* qu'ib repré&nfem quelquefois. Oi 
mandera donc pourquoi Detpreaux Ta critiquée de 
ference plutôt qu'une autre tragédie de Qumaut: 
qu'elle fiit teOcacnc ftiivie pendant prêt de tro«H 




DE L'ESPRIT HUMAIN. 239 

■s (es ouvrages pour un Auteur auflï 
idre qu'ingénieux. Je n'ai pas prétendu 
r, dit- il, qu'il n'y ait beaucoup defprit 
m les ouvrages de Mr. Quinaut, quoique 
éloigné de la perfeftion de Virgile, ffajod* 
"ai même, fur ce dernier, que dans le temps 
\f écrivis contre lui, mus étions tous deux 
H jeunes, & qu'il uaooit pas fait alors 
fveoup d'ouvrages qui lui ont acquis dans 
fidte, une jufie réputation. Cette répara- 
Mi fi authentique n'a pas empêche, que 
aux n'ait, plufîeurs fois, lancé les 
le plus piquans contre les charmans 
de Quinaut. Mais ces traits le font 
!k émouffés, & n'ont fait aucune bleflu- 
i à la réputation de cet aimable pofite 
pique. Il femble que l'amour ait pris 
■n d'accorder fa lyre ; il n'y a rien de 
tas- charmant qu'Atis; rien de plus tendre 
ft'Armide. Un des talens particuliers de 
lut c'étoit de dire fpirituellcment & 

de 

■ ht cotnédkns de Thôtel de Bourgogne mirent les 
H0 «u double. Les plaiiànreries de Des pré eux n'ont 
k qu'on tort paûager aux tragédies de Quinâut : unis 
: fom les belles pièces de Corneille , & de Racine qui 
V ont nui beaucoup, lorsque le public les a jugées en 
Outrant les unes aux autres. 
« ffift. de l'Acad. Fr*nç,oife. Tom. U. pag- 14a. 
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de la manière la plu? galante, les thtfa 
Its plus f impies par elles -mimes. 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle 
Se ftfoit vers la fource une route nouvelle, 
Hutûi ijti'on ne verrou votre corur dégage: 
Voye-x couler ce* eau* dan* certe vafte plaine; 
C'ait le «î^me penchant qui toujours les cfltr 
leur cours nt change point, & vous avez tb*r.%K i 

Vuid 



M Elr-il rien de plus noble, & de plus vrai en mi» 

me temps, que cet endroir dWrmide. 
_j 

1» haine eft anreufe & barbare: 
L'amour contraint Jes cœurs dont il s'empare 

Â fouffrii des maux rigoureux. 
Si voire fort eft en votre putffance 

Faites choix de l 'in différence; 

Elle allure un fort plus heureux. 

Non il n'eft pas polfibîe 
De patft:r de mon trouble en on État pailïhle, 
Mon ca?ur ne fe peut j>lus calmer i ■■■ * 
Renaud m'offenlè trop « il n'eft que trop aimable* 
Ce 11 pour moi déformais un choix indji'uenûble, * 
De le haïr ou de l'aimer* 
Peur* on trouver dans aucun poôte Itriquc des ver* qui 
expriment mieux le délire enchanteur d'un cœur leduit 
par \ 'amour , que ctux que Renaud dit à Aruudc ? 
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ici encore un autre partage aufîî natu- 
qu'ii eit ipirituel & galant. 

e Zéphir fut témoin, l'onde fut attentive, 
luand ta Nymphe promit de ne changer jamais; 
lais le Zèphir léger & l'onde fugitive 
>nt bientôt emporté les fermens qu'elle a faits. 

inaut a fou vent allié, dans (es opéras, le lu- 
ne &lc grand au naturel & au gracieux '4: 

il 



Que j'étois infenfé de croire 
}u*un vain laurier donné par la victoire 
)e tous les biens fur le plus piecieux! 

Tout l'état dont brille la gloire, 

Vaut -il un regard de vos yeux? 
fous aimer, belle Armidc, elt mon premier devoir» 

Je fais ma gloire de vous plaire, 

Et tout mon bonheur de vous voir. 
nfln l'on peut dire qu'on trouve dans les Opéra de 
naar des vers que Corneille & Racine auroienc pu 
ct à côté de leurs plus fublimes morceaux. 
«es fuperbes gàms armés contre les Dieux 

Ne nous caulent plus d'épouvante; 

Ils font enlevé lis fous h maire pelante 
3es inonrs qu'ils er.taffoient pour atraquer les Cicux. 
«tous avons vu tomber leur chef audacieux . 

Sous une mor.ragnc brûlante. 
upiter l'a contraint de vomir à nos yeux 

Les reltcs enflammés de fa rage mourante. 
(le Dcsprcau-., pouviez vous affecter de inéprifer 
teur de ces vers? 

Tom. XL Q 
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il ne faut pas croire qu'il n'y ait ni 
droit d'élevé & de noble dans les pi 
diÉte par les grâces & par l'amour : 
s des endroit* que Racine & Corneille 
roiem point défavoufo, 

Les Dieux puniflVnt h narre* 
Il n**ft point de grandeur que le Citl imré 
N'abaifl** quand il veut» A rit réduit* «a 

IMilI un prompr rtpenrir 
Faut -ari fret U foudre 
Toute pt£te a partir. 
Parafait du Uttrin if de la Boudt 
de Cheveux enleuie. 
Lu Barrachomyarrachie d'Homère, 
Seechia Rapiîa du Taflbne fcmblcnr av 
fair naître à Desprtfaux l'idCc du ge 
Hdroï- Comique 

O tôt, qui fur les bords qu'une «tu dormante tnouiHi 

Vi* combattre autrefois le rat & h flmiouill* 

Qui par tes traits hardis» d'un bixstre pinceau 

Mi* l'Italie en feu pour ta perte d'un te au, 

Mufc! prête i ma bouche une vuik plu* Jauvage, 4 

LÛrÛj Chant, V, 

Pop 

f lsçoni encore ici quelques vers qui prouvent la pt 
tialité de Despréaux. 

Je fui* Rot du enfera, Neptune eft Roi 4* fcoA 
Noua regardons avec des yeux Jaloux, 
Jupiter plus heureux que noua; 



lie, 

\ 



\ 
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Pope, a donné le même _ nom d'Héroï- 
Comique à fon poCmc, à l'imitation du 
Taflbne & de Boileau. Ce dernier difoit 
que d'autres portes faifoient des Héroïques 
ridicules ; mais que pour lui, il failbit un 
Ridicule héroïque. 

Cependant ce titre n'a pas échappé à la 
Critique : on a prétendu qu'il ne convenoit, 
à proprement parler, qu'à la Sccchia Rapita, 
parce que la guerre entre les villedtie Bou- 
logne & de Modene, fufeitée à caufe d un 
{eau de bois de fapin, que dc$ Modenois 
croient enlevé d'un puits public de Bou- 
logne , eft en effet una imprejja mezza hé- 
ttnedy e mezza civile, un (ujet moitié héroï- 
que, moitié comique; ce que Ton ne fau- 
zoit dire du Lutrin. Mais ce n'eft qu'une 
pure chicane. Pourquoi n'appelleroit-o'n 
pas héroï- comiques les poGmes où l'on 
chante une aventure riiible fur le ton grave 
de l'Epopée? Un poEme comique par fon 

fujet, 

Son Sceptre eft le premier des trois Sceptres du monde : 
Mais fi de votre cœur j'etois vi&rorieux, 
Je ferois plus content d'adorer vos beaux yeux, 
Au milieu des enfers , dans une paix profonde, 
Que Jupiter le plus heureux des Dieux 
: N'eft content d'£rrt Roi de la terre & de Tonde. 

1 Q^s 
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fujci, héroïque par la manière dont k 
jet eft imité , n'cft-il pas héroi comique 
[ au pic de la lettre? 

Perrault nomme çc genre le Rurlc 
retourna Druis l'ancien Burlesque p dit* 
Je Ridicule cfl en dehors, cV le fërîcui 
dedans; au Heu que àmv. le nouveau É 
dans le retourné, le Ridicule cft en de 
& le Sérieux en dehors. Apres quoi il< 
file un mauvais raifonnemenr, qui le coud 
iï ctfWronclufion abfurde, que le Burksqu 
de Searron cft préférable il l'Héroï- 
que de Dtsprcaux. (V. les Parallèles 
Ane. £f des Mod* Dial, 4.) 

D'abord, cetqj conclusion cft déittaftj 
.par le goût îinivcrfèL Le Burlesque an 
hors oui len-droir, comme Perrault le oofl 
me aufïï, ne s'eit point fou tenu ; il cft-' 
entièrement tombe, ou renvoyé au Po 
Neuf Se dans les provinces. 

On IftjfTt li Province admirer le Typhon; 

undisque les poèmes de Boileau & de Po 
ont fait & feront les délices des cfprirs 
plus polis de tous les temps. 

Ce n'eft pas apurement que Scarron 
fût un humilie de beaucoup U'ciprit ; ma 
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•e ne vaut rien, & le choix qu'il en 
mit à fa réputation. 

ult voudroit faire croire que l*Hé- 
nique eft le même genre, feulement 
I : or c'eft ce que je nie. Il eft vrai 
s l'un & dans l'autre, il y a con- 
itre le fujet & le ftile: mats dans 
;que ce contrafte devient choquant, 
: l'on y rapproche des extrémité^ 
ignées. On y donne aux Dieux & 
os les mœurs & le langage du bas 
& fouvent ceux de la plus vile ca- 
Si Ton vouloit retourner ce genre, 
iit choifir un fajet auflï bas & aûffi 
e font les mœurs & le langage dans 
urksque, & ilfaudtoit prendre les 
dans le plus bas étage de la Société. 
>uveau Burlesque feroit, je l'avoue* 
ieux que l'autre. Nous aurions ce 
ic retourné, en fuppofant que Po- 
espréaux euffent fait la matière de 
îants d'une querelle de fiacres ou 
îgeres, & qu'ils y euflfent appliqué 
ublime de l'Epopée. Mais c'eft ce 
avoient garde de faire. Leurs fu- 
plaifans, fans baffefle & (ans bouf- 
; ils font de ce plaifant qui fait 
honnêtes -gens. Il en eft ûinfi de$ 
Q^3 aâeurs 
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aûeurs. Les Héros du Lutrin font un Pré- 
lat & des Chanoines, & les perfonnagei 
fubalternes môme ne font pas de la lie du 
peuple. Dans la Boucle- enlevée tous les 
perfonnages font pris dans ce qu'on appelle 
la bonne compagnie, dans le beau monde, 
& môme dans le grand monde. Voilà ce 
qui dans le genre Héro'i- Comique rend fi 
agréable un contrafte qui eft fi révoltant 
dans le genre Burlesque ou Bouffon. 

Mais laiflbns-là les bévues de Perrault 
pour comparer de plus près les deux chef- 
d'œuvres du genre Héroï- Comique. 

Le Poëmc de Boileau & celui de Pope 
font fondés tous deux fur des aventures vé- 
ritables, arrivées à Londres & à Paris. 

Il y avoit autrefois dans le chœur de la 
Sainte Chapelle de Paris un gros pupitre 
qui couvroit presque tout entier le Chantre, 
& réclipfoit dans fa place aux yeux de TAt 
femblée. Il le fit ôter: le Tréforier voulut 
le faire remettre ; d'où naquit une dispute, 
qui fut enfin accommodée par le Premier- 
Préfident de Lamoignon. Ceft le fujet du 
Lutrin. 

Un Lord, nommé le Lord Petre coupe 
une boucle de cheveux à une Dame Angloife 

de 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 047 

a famille de Fermor. Cette plaifanterie 
trouvée fort mauvaife par la Dame & 
fês pareils, & occafionne une divifion 
e les deux familles. Ceft le fondement 
Poème de la Boucle enlevée. 

e font deux événemens (Impies, qui ani- 
par le génie po&iquc, & enrichis du 
me de la fiûion, nous ont valu deux 
plus beaux ouvrages dont la France & 
gleterre pûiflent fe glorifier. 

tami Ubor: at tennis mu &hria t fi quem 
mrfnj Leva fiwtnt , auditque vocatns Apolîo. 

ans d'abord le canevas du Lutrin. 

a Discorde, voulant troubler la paix 
régnoit dans la Sainte Chapelle, appa- 
en fonge, & fous une figure emprun- 
au Tréforier de la Chapelle, & l'irrite 
re le Chantre, qui dans l'abfencc dit 
[prier donnoit la bénécjiûion au peuple» 
crtu de là place, qui étoit la féconde 
ité de cette églife. Le Prélat s'éveille, 
die fon Confeil, raconte fon fonge, & 
Je fes griefs. Pour humilier le Chan- 
il eft réfolu de replacer devant fon banc 
ieux pupitre qui autrefois y avoit été. 
are au fort les champions qui doivent 
Ufger de cette entreprife. Parmi eux 

0.4 a 



-248 " HISTOIRE 

il y a un perruquier, que fa femme veut 
détourner cTun projet au((î périlleux: ce 
qui produit, -entre les deux époux, un dia- 
logue parodie d'après celui de Didon & cTB 
née au 4cme livre de l'Enéide. Le Penw 
quicr part avec fes compagnons* malgré & 
fcmme. La Mollcfle ennemie de la Dil- 
torde, s'adrefle à la Nuit, & la prie de trou- 
bler cette expédition. La nuit amené avec 
die un hibou, & le loge dans le Lutrin 
qu'on doit' enlever. Les trois champion! 
noûurhcs, arrivés dans la Sacriftie, fe njefr- 
tent en devoir de fe faifir du Lutrin: lclii- 
bou, qui en fort avec de grands cris, lé 
effraye, & les met en fuite. Us rentrent 
fcnfin, raffurés par la Discorde, emportent 
la machine, & l'enclavent litr le banc du 
Chantre. Ce défaftre cft annoncé à ce der- 
nier par un mauvais rôve. Il fe levé, sTia- 
bille, court à l'églife, & devient furieux fe 
la vue du Lutrin. D'abord il veut le rcil- 
Verfer de fes mains; enfuite il prend W 
parti plus modéré de faire éveiller les Ch* 
hoincs. On affemble le Chapitre, & après 
avoir difeuté la matière , on opine à abattre 
le Lutrin que le Prélat avoit fait relever. 
Cette réfolution cft aufïï-tôt exécutée. Le 
Prélat, qui «1 apprend la nouvelle, veut 
plaider, & fort avec fes amis* pour cotifui- 

ter 
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chicane. De leur côté, le Chanrr* 

Chanoines fortent aulfi pour confuU 
Ils rencontrent le Tréforier avec fa 
e frir le grand cfcalicr du Palais, pi\ v é 

librairie de Barbin. De \\ s'enfuit 
mbat: on le jette des livres à la tête; 
foire- flotte longtemps entre les deux 
, jusqu'à ce que le Prélat la décide 
Minant la bénédidion à fes crfnemis. 
Ihanoincs font vaincus; le Prélat triom- 

La Piété fait fes plaintes à la Juftice, 
preffe de finir cette querelle feanda- 
■ La Juftice la renvoyé au PrtHident 
tmoignon, qui procure un accommo* 
rit entre le Tréforier & le Chantre. 

ici maintenant comme Pope a traité 
jjet. 

linde dormoit encore à l'heure de Midi, 
«rit en fonge fon Sylphe gardien fous 
ure d'un beau jeune homme. Ce Syl- 
:ommencc par lui dévoiler le Syftcme 

Cabale, qui fait le merveilleux dé ce 
te. Il lui explique les difFércns em- 

des efprits qui habitent les quatre élé- 

, connus fous les noms de Gnomes, 

fymphes, de Salamandres, & de Syl- 

Les Sylphes font les furveillana des 

1, & celles qui favetit conferrèr leur 

Q^j pure- 
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pureté, jouiffent de leurs embraflemens, 
Sylphe de Belinde, chef des efprits aéri 
qui la protègent, fe nomme Âr^el. Il, 
vertit que ce jour -là même elle çft me 
cée d un accident finiftre. Il ne faurok 
dire de quel accident: mais il l'exhorte J 
tenir fur fes gardes, & fur -tout à fi g 
der des hommes. Belinde, en s'éveilk 
trouve fous fes yeux un billet- doux ddtf 
lefture efface le fonge de fon efprit. I 
fait fa toilette, & fon toute brillante fg 
une partie de plaifir fur la Tamife. *1 
a dans la compagnie un Baron qui d«£ 
longtemps convoitoit une boucle de c 
veux de Belinde. Ce matin même, Ut 
fert un facrifice à l'amour pour le rem 
favorable au projet qu'il médite. Mais Ai 
aflîs fur le grand -mât, convoque, pour 
rcr ce coup, tout le peuple des Sylpl 
& leur aiïïgne leurs portes difFcrens. L 
veillera fur la montre de Belinde, latj 
for les pendants d'oreille, un troifieme 
fa chevelure; cinquante Sylphes choilîsil 
placés en fcntinelle autour de fon pari 
Ceux qui auront négligé leur pofte ièn 
févérement punis : on les clouera avec < 
épingles, on les reflèrrera dans un tr 
d'aiguille, on leur collera les aîles avec 
la pommade; attachés à un moulin à Ci 
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"ubiront la peine d'Ixion, ils feront brû- 
dans la vapeur du Chocolat, &c. Cé- 
dant la barque vogue vers Hampton* 
rt: la compagnie defeend dans ce lieu 
plaifance: on y fait la belle converfation, 
joue à l'Hombre, on prend du CafFé. 
Baron choifît le moment que Belinde fe 
iche iîir fa taire, pour emporter d'ua 

53 de cizeaux cette boucle qui fait l'objet 
es défirs. Le Sylphe qui la garde eft 
ipé en deux: mais ces deux portions de 
tubftance aérienne fe rejoignent d'elles- 
mes. Belinde pouilê des cris lamenta- 
s, & le Baron chante viûoirc. Ariel, qui 
lécouvert dans le cœur de Belinde un 
our terreftre, eft contraint de l'abandon- 
; Le Gnome Ambriel prend {a place t 
m chercher dans la caverne où rende la 
Ile de l'Hypocondrie, une outre & une 
tôle où font renfermés les pleurs, les cris, 
foupirs, les querelles, la trifteffe & l'en- 
. A fon retour, il trouve Belinde entre 
bras de fon amie Thaleftris. U déchire 
ître, & caflfe la phiole fur leur tête. Ce- 
produit des réfierions chagrines & des 
putes qui redoublent les lamentations de 
inde. Une prude, nommée Claricc, fiait 
s obfervations ameres, qui révoltent Tha- 
tris, & font naître un combat. On fe 

bat 
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bat avec des épingles, à coups d'év* 
& les beaux yeux de Thalcftris portent 
tout la terreur & la mort. Jupiter pefi 
prit des petits -maîtres contre les dk 
de Belindc, & l'esprit des petits -itt 
monte dans la balance; Alors Belinde 
que le Baron; elle lui jette au nez un^ 
de tabac, qui le fait éternuer; & tt 
fuspendue fur lui une aiguille de tête; 
redemande fièrement la boucle de che 
qu'il lui a volée. O merveille ! Cette: 
de ne fe retrouvé point; on ht dft 
par- tout, mais en vain; on ne (kit cet 
le eft devenue. Mais la Mufe l'a vu- 1 
ter au firmament, où changée en 4 
brillante, elle fera à jamais l'ornemer 
la voûte célefte. 

Nous venons de mettre fous les 
de nos leûeurs le plan des deux po€ 
ïsJous allons y ajouter quelques remar 
qui nous fcmblent rcfulter naturellemei 
leur comparaifon. 

Comme ni le poSte François, ni le p 
Anglois n'ont choifi leur fujet, on ne 
les rendre ni l'un ni l'autre refpoïifabk 
ce choix. Le fiijet du Lutrin a été d< 
à Boilcau par le Président de Lamoigi 
& Pôpe a été întité il travailler fdr Ta 
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e de Madame Fermor par Mr. Caryl» 
l eroyoit que ce badinage pourrait (err 

à réconcilier les deux familles nobles 
e cette aventure avoit brouillées. Mai» 
faut convenir que le hafard a mieux fervi 
ipe que Despréaux. Le fujet de la Bou* 
s- enlevée eft infiniment plus gracieux & 
fis riant, que la tracafferie entre des Gha« 
unes, qui fait le fujet du Lutrin. Cepen- 
mt ce dernier étoit peut-être mieux alîbrà 
l'humeur de Despréaux; & Ton peut rai* 
nnablement douter qu'il eût auflî bien 
uffi dans yn fujet galant. On connoît fon 
rèrfïon pour ces fones de fujets; & leTat 

& Quinault n'ont ils pas été les vi&imes 
s cène averfion? 

D'un autre côté, l'entreprife de Despréaux 
oit délicate, & même un peu fcabreufe. 
On fujet eft par tant d'endroits fi voifin de 
e la religion, qu'il étoit très - difficile d'évi- 
x le fcandale. La fcéne principale fe pafTe 
ans un lieu facré, dans la plus ancienne 
es églifes de Paris, fondée par St. Louis 
lême. Les perfbnnes que Ton tourne en 
idicule font des miniftres de la religion, 
ut fouvent n'inclinent que trop à confon- 
de leur caufe particulière avec la caufe de 
>ieu. Je ne. fais fi le compliment qu'il 

leur 
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les ndouulïemcns , & les raccoiT 
dont il a eu befoin, jetrenr fur cci 
droit» de Ion poCmc un fombre 
rieux qui minclic nvec lu re/tc. 
(ixicme Chant, par exemple, eft 
nnrure; ou peut en dire à la lcttr 
le poCtc difoit pnr Ironie • 
Va p;*nl<! roi rie rire m ce jrtuve fujei 

Au lieu que dans le pnCnic de ! 
règne, d'un bout à l'autre, une gai 
mante. 

Boilcau s'cfl: trouvé dans le môm 
ras pa r rapport «ut machine» ou 
veilleux de fa pièce. 11 n'y pou 
employer les fiftions du p:iïranifmc 
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lie abftraite parler, agir, fe plaindre, fe 
lettre en courroux contre une autre idée 
bftraite. H y a au théâtre Hollfndois des 
pâmes entiers dont tous les aSeurs font 
s Êtres moraux: les vertus cardinales & 
8 fcpt péchés mortels y forment entreux 
rie Intrigue qui s'étend pendant cinq aôes 
une mortelle longueur. Cela eft ridicule; 
sis cela eft encore plus ennuyant que ri- 
cule. Je fais qu'il n'en eft pas tout à fait 
! même dans l'Epopée; cependant la dif- 
rence n'eft que du plus au moins. Et 
espréaux l'a lui-même reconnu. Il fait de 

mieux pour animer fes allégories : il en 
fi bien fend la néceflîté que contre les re- 
fis de Tan dont il étoit un fi grand maî- 
e, il donne à la Juftice le nom de Thé- 
is. Le nom de Déeffe même lui échap- 
t plus d'une fois, & peut être a-t-on 
ire de l'en blâmer 

la DéefTe, en entrant qui voit la nappe mife, 
Admire un (i bel ordre, & reconnoît l'églife. 

* 

H peut demander, à la vérité, ce qu'une 
Eefle a à faire avec l'églife, & d'où elle vient 
être fi bien inftnùte des moeurs eccléfîas- 
jues. Mais il importe encore davantage 

1 bannir la langueur du poème, & de 

dort 
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donna- de la vie aux pcrfbnnagci 
tiuii. Jl y auroit pourtant une n 
Life à faire fur ce pallie: maïs 
ts " on ne la trouver» ir pas trop 
ie Jcroit-ec point que le poCre efli 
éloigner le mot de Difcurdc du nu 
Car en elïet, ett-cc à k Di 
mirer l'Ordre? 



- 



Le merveilleux du Lutrin , générales 

parlant) n cit pas dune grande iiivuni 

Un poCiie médiocre, incapable de fain 

feul vert de ce bc^u pofcmc, en eût 

aulîî bien imagine le* machines, La 

corde, la MolleflV, la Nuit, le Hibou 

Chicane, &e. il n y a rien là qui demi 

un effort de géoic, & Iron n eifc pas étc 

que Despréaux ait Jfait le plan de topt; 

leonêige : jour quV>£. lui. ea a voit, g^ 

le fujet. Quant ~aux perioniiage^ inû| 

du fixieme Chant, la piété, la iFoî, JE* 

rance, la Charité^ la Juliice; ils ne eonv 

nent abfolument pas au genre du Lw 

& ce font eux qui font fi fon détonne] 

fixieme Chant. Comment ces perlons* 

conviendroient-ils au poëme Hérol-Çq 

que, pendant que cfc l'aveu même <$e 1 

préaux, ils ne font pas admiffibles dans 

poème épique? 4fe$»e*K* M 4 m^ux « 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 257 

[bniïe, prouve ici, par fon propre exem- 

, que 

}e la Foi des Chrétiens les myftcres terribles 
2*orncinens égayés ne font point fufccpciblcs» 

lien au contraire, n'eft plus parfait, je 
>is presque plus merveilleux, que le mer- 
leux de Pope; & l'on ne peut, k cet 
rd, afiez admirer fon génie & fon juge- 
ît. Non -feulement fes machines font 
iement ajuftées au genre qu'il traite: on 
t dire qu elles font 'propres à ce fcul 
re, & les feules qui lui foient propres, 
is un fujet plaifant le merveilleux doit 

plaifant ; & ce merveilleux plaifant 
te l'a rencontré dans la Philofophie des 
ê- Croix, combinée avec la doftrine des 
nons tutélaires. Y a-t-il rien de fi gai, 
G amufant que ces farfadets empruntés 
Comte de Gabalis? Voyez les Sylphc8 
igeans autour de la barque de Bélinde. 

uns, cramponnés contre les cordages, 
ent la voile de leurs douces haleines, 
: Ton prend pour le fouffle des Zéphirs. 
utres, femblables à des papillons, dé- 
yent leurs ailes brillantes au. SoleiL 
ix -ci fe plongent dans un nuage d'or; 
x-là planent dans les campagnes de l'air. 
1rs corps fluides & diffous dans la lu- 
Tom. XI. R micre 
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nuere fe dérobent aux yeux mortels : 
vétcmens font files de rofée, & tein 
couleurs de l'Iris. Voyez encore les 
rentes clafles & les diverfes fonûions d 
Hiérarchie de Lutins. Les plus dift: 
d'entr'eux fe promènent dans l'éthc 
baignent & fc blanchiflcnt dans les i 
de Tartre du jour, ou conduifent 1< 
netes & les comètes à travers les 
Ceux du fécond rang forment les I 
lards dans l'atmosphère, peignent l'a 
ciel, élèvent les tempêtes, & verfent la 
bienfaifante fur la terre altérée. . Pli 
font les Sylphes qui prélïdent aux u 
humaines, au fort des empires, & à la 
née des belles. Ces derniers préferv 
poudre des injures de l'Aquilon; les 
ces, les parfums, le fard, la parur 
commis à leurs foins ; & ils invente 
modes. Tout cft dans le m5mc go{ 
cette fiûion heureufe donne un air ; 
& riant à tout le poème. 

Nous n'entrerons pas dans de lom 
tails lur laûion du Lutrin & de la I 
enlevée. Le Lutrin, fans contredit, ell 
coup plus chargé d'épifodes, & Y 
obfervé avant nous , que ces épifodes 
lient pas trop bien avec l'aftion princ 
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1 Mollcfle , par exemple, & la Nuit avec 
n hibou , que Ton amené avec tant d'ap- 
reil, &* qui pris féparément font en cifet 
1 très-beau morceau, ne fervent après tout 
fà exciter une frayeur momentanée dans 
(prit des trois héros qui doivent enlever 
Lutrin: après quoi ces ûtres épifodiques 
iparoiiïcnt fans laifler aucune trace de 
ir exiftence. Le Lutrin eft enlevé mol* 
î la Mollcfle, la Nuit, & le Hibou , qui 

fctnblcnt aire là que pour arrêter 1* 
irehe de l'aâion. La Iccne entre le pcr« 
juier & fa femme eft un épiiode touj 
îî ftérile ; mais qui cependant ne s'écartç 
1 fi fort du fn jet, & qui feroit tolérable, 

ne pechuit pas par d'au res endroits, de 
oi nous parlerons plus bas. Enfin, au 
eme Chant, la Piété quitte les Alpes , & 
: le voyage de Paris fans aucune néecs* 
: : elle n'avoit pas para dans les Chant* 
icédens, & ne s'étoit niûl^e de rien. On 
voit pas trop non plus de quel droit 
: vient donner fes ordres à la Juftice, qui 
lui eft point iubordonnée, & qui fait. 
a ce qui eft jufte, fans avoir beloin de 
•prendre de la Piété. Difons la chofi: 
cime clic eft: c'eft plutôt le befoin du 
!te que celui du Poëme qui amené ici la 
te. 11 vouloit, par ce peribnnage édùiant, 
R2 jufti- 
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juftifier fes intentions, & réparer les djp» 
fes trop libres qu'il craignoit qui ne kft 
fuflent échappées. 

Je ne crois pas que Ton trouve de ces 
remplilFages dans la Boucle enlevée de Po- 
pe. Tout s'y tient: on n'introduit aucua 
afteur qui ne concourre à l'a&ion. . Tops 
les incidens font préparés & annoncés ; ils 
fe développent avec aifance, & fans con- 
trainte. Le plus long épifode c'eft la de* 
feription dune partie d'Hombre au troifïe- 
ine Chant : mais cette partie d'Hombre eft 
fi fort du ton de tout le refte, elle entre 
d'une manière fi naturelle dans les divertis- 
femens au milieu desquels fe paflè l'autan 
principale, qu'à peine sapperçoit-on que 
c'eft un épifode. En un mot, toutes les 
pièces du poëme Anglois font infiniment 
mieux agencées, & dirigées vers le but, que 
dans le Lutrin. 

Les meilleurs Critiques françois font 
obligés de convenir que le dénouement du 
Lutrin eft croqué. Ecoutons là-delfusMr. 
de St. Marc. „Les réproches de Besmaréts, 
„dont Mr. Despréaux a mal profité, font 
„caufe vraiffemblablement que nous avons 
„le Lutrin achevé. Sans cela nous pou- 
vons croire que l'auteur n'eût pas pouffé 
„cette badinerie plus loin que les quatre 

„chants 
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hants qu'il en avoir d'abord donnés an 
•ublic, & qu'il eût tranquillement laiffé 
egretter à fes le&eurs de ce qu'il n'avoit 
as continué. Sans doute, il le devoir 
our fa gloire. Ce n'eft pas que le cin- 
uième & le fixième Chants n'ayent cha- 
un leur mérite, & qu'ils ne renferment 
ans le détail bien des beautés de diffé- 
;nt genre. Mais û le cinquième fc lie 
écefiâirement à ce qui précède , on voit 
u premier coup d'oeuil que la feule né- 
ïffité de conclurre a produit le fixième, 
ien ne doit donc empêcher de dire que 
Lutrin entier n'eft qu'un tout mal a£ 
«ti, qu'une ombre d'Epopée. On y 
îcrcheroit vainement ce qui devroit né- 
îflàirement s'y trouver , je veux dire 
acaûe obfervation des régies de cette forte 
î poCme, contre lesquelles notre auteur 
: pouvoit pécher fans fe faire tort, puis» 
1 U sétoit chargé du foin de les enfeigner 
ix autres." 

A, % cette Critique on me permettra d'a- 
ter que le dénouement du Lutrin ne ré- 
îd guéres à fon commencement , ou à 

qu'on nomme la Propofition. 

Je chance les combats, & ce Prélat terrible 
Qui par Tes longs travaux, & fa force invincible, 
Dans une iUuftre églife exerçant fon grand cœur. 
Fit placer à la fin [un Lutrin dahç U chœur, &c. 

R 3 Mais 
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Mais qu'a donc obtenu ce terrible Prébt 
avec les longs travaux , & fa force invin* 
cible ? La difpute finit par un accommo- 
dement , en vertu duquel le Chantre remet- 
tra le pupîrre dans rËglifc , Se que le Pr6 : 
lat l'en fera ôter dès le lendemain. U me 
femble donc que c'eft plutôt le Chantre qui 
remporte la vittoirc: auiïi Mr. de Lumoi* 
gnon avoir -il d'eidé le procès en (à faveur: 
& ce n'eft que par déférence pour cet honw 
me illuftre , que le Chantre voulut bien 
confentir à donner à fon adverfaire une lé- 
gère fatisfaûion, qui n'étant qu'une vaine 
formalité, ne préjudicioit po^nt à fes droits, 
& ne faifoit que mettre danf ,n plus grand 
jour la jufticc de fa caufe. 'P^V finalement 
le Lutrin fut & demeura fl ffi ffiim é. 

Le dénouement de la Boucle -enlevée eft 
bien mieux entendu. Il s'agit de confoler 
Bélindc de la perte de fes cheveux, &de 
réconcilier fa famille avec celle du baron, 
en tournant toute cette aventure en plai-, 
fanteric. Or les cheveux de Bélinde font 
transformés en un Aftrc. Se peut -il une 
confolation plus badine ? Et la plaifàntcrie 
fi bien foutenue dans tout le poCme fc pou- 
voit-elle terminer d'une manière tout à lt 
fois plus élégante & plus poétique? 

je 
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t. Je ne garantirois pourtant pas que les 
femmes qui ont les nerfs délicats & ien- 
fibles, ne trouvaient à redire à la fin du poè- 
me de Pope : „Belle Nymphe , ne régret- 
tjflbz plus cette boucle qui ajoure une nou- 
velle fplendeur à la fphère étoilée. Les 
jhis beaux cheveux qui ornent les têtes 
Jes plus fuperbes, attireront moins d envie 
jjÇue les cheveux que vous avez perdus. 
j^Iélfls, un jour le brillant de vos yeux doit 
Je ternir, & leur vive lumière doit s'étein- 
dre. Vous mourrez vous -marne, après 
ffiiair caufé mille mons, & vos trèfles 
jjblondes feront réduites en poufîîere; cette 
Moucle feule, confacrée à l'immortalité, 
gravera les naufrages du temps, & ma 
,Mufe écrira le nom de Bélinde dans le 
iriel." Sont- ce là, dira- 1- on, des images 
irpréfenter à une belle femme, que la per- 
e àc fes charmes, la vieilleffe, la mort, la 
Kxmrmire ? Et l'apothéofe imaginaire de 
L boucle de cheveux fera -t- elle fort pro- 

ri à la confoler de ces malheurs trop furs 
trop réels ? Il eft à fuppofer que Ma- 
Igme Fermor avoit plus de force d'eiprit, 
& que c'étoit une héroïne en tout fois. 
Convenons cependant que le poète a trop 
peft fur ces idées, fur lesquelles il ne falloit 
au plus que gliffer. A' cela près, on 
R 4 ne 
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ne niera point qu'il n ait bien mieux i 
Boileau, obfervé ce précepte d'Horace: 

Seroetur ad imnm 
Qttalis ab incepto procèdent, &* phi con/tet* 

Nous ne dirons que quelques mots 
caraûères, des moeurs, & des fentimenfl 

Dans le Lutrin, il y a, outre les ca 
tères principaux, des caraftères fubalter 
que Ton a eu tort de blâmer: ils répan< 
au contraire , une variété agréable fin 
Poëme. D'ailleurs ce ne font point des 
raftères vils & abjeûs : ils font pris dan 
milieu entre les gens de façon , & le 
peuple; & la Mufe Héroï - comique 1< 
fort plaifamment ennoblis. Qui nai 
roit, par exemple le portrait de Girot? 

Valet fouplc au logis, fier huifficr à TEglifc. 

Mr. de Lamoignon ne pouvait s'en 
cher de répéter tout bas ces vers, toi 
les fois qu'il voyoit cet huiflïer exercer: 
emploi dans la Cûnte Chapelle, tant le p 
trait étoit naturel & frappant. On a 
pris avec plus de raifon Jean le Choriftc 
h Sonneur Girard, (Ch.IV.) qui vienm 
fans que Ton fâche pourquoi, donner 1 
avis au Chantre, & qui font des confeil 
peu dignes d'un homme de cet ordre. 
caractères du perruquier & de fa fem 

F* 
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parodia d'après Enéc & Didon, fembleot 
r un peu grimacer & frifer le burlesque. 
„_ Despréaux lui- mû me en a été convaincu: 
k cfcft ce qui dans les dernières éditions lui 

A fait retrancher la fin de cette parodie: 
en quoi il mérite d'autant plus de louanges 

2a il doit lui avoit coûté de facrifier tant 
e beaux vers. Telle eft entre autres cette 
F imitation fi originale du 

Sec tiHDivê parais* gmeris ntc Dardants ont or t &e> 

Nen, ton père & Paris ne fut point boulanger, 
Et ta n'es point du fang de Gcrvais l'horloger. 
Tt mère ne tut point la maîrrcfle d'un coche. 
Csucafe, dans Tes flancs, te forma d'une roche. 
Une tigreflê affreufe, en quelque antre écarte» 
Te fit avec Ton lait fucer ùl cruauté. Sec. 

Si dans la Boucle -enlevée je devois trouver 
tan caraûère qui dérogeât, en quelque fa- 
jon, à la dignité du "genre héroï- comique, 
(car ce genre a fa dignité;) j'indiquerois 

['câm du Chevalier Plume au quatrième 

: Chant. 

Par rapport aux fentimens, le feul re- 
proche que l'on ait fait à Boileau, mais 
jqui étoit affez grave s'il eût été fondé, c'eft 
celui de profanation ; & vu le fujet du Lu- 
trin, il n étoit guéres poiîible qu'il ne donnât 
prife fur lui aux dévots outrés. On l'a 
R 5 taxé 
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taxé d'avoir voulu ridiculifèr la bén( 
ccdéfiaftiqiie: on s'eft rçcrié fur ï 
où la Difcorde rcconnoît TEglifc fi 
prêts du dîner : on s'eft déchaîné 
contre ces deux vers 

( . Pour foutervir tes droits, que le Ciel « 
Abîme tout plutôt : ceft rejprit d$ f £[ 

& contre ces paroles du gros G 
Evrard. 

Four moi, je lis la Bible autant que l'A 

Mais ces reproches ne partoiertt que 
haine, du faux -zélé, &du cagotism 

Pope eft bien plus repréhenfîble 
qui concerne les fentimens. Je troui 
fon poëme deux ou trois paflages q 
fent également le bon goût & la j 
& qui ibnt de véritables taches à c 
poème. On les a très-fagement om 
les traduÛions Françoifcs , & il eft et 
que ce grand homme naît pas fenti c< 
ces traits indécens dëfiguroicnt fon ou 
-ces jeunes filles, par exemple, au qui 
Chant, que la Déeffe de l'Hypocoi 
aiétamorphofées en bouteilles 

And maidt turn'd boules cnîl alond for a 
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lk cote exclamation de Bélinde à la fin du 
Mme Chant 

Oh LsJf tkvu, fr«f? if m tentent t§ ffjz* 
Hun itfi m fi^dt. ** tny huit s but t:s.Jt! 

Ne Tcilâ-t-il pas des propos bien hcr.r.S- 
aes dariS k bouche de i'nimabîe & fcg: I>j- 
EadeJ une Tenante de cabaret . ou ur<; 
Tcftaje d'un monaftere confiera à Yviïus 
iopriraeroit-clle autrement?" 

Quant aux deferiptions, aux comparai- 
fins, & aux aurcs embelliflemens pec::- 
4m, il feroit difficile d'adjuger la pairie en- 
ne Pope & Despr&ux : Et vitiili tu dignus 
& hic: ils font tous deux Également admi- 
oMcs dans cette partie, & chacun y excel- 
le relativement à l'exigence de fon iïret. 
On peut s'en convaincre en confrontant les 
où ils peignent des objets qui ont 
juc rapport enrreux. Le fonge du 
cft auflî beau d*ns fon cfpece que le 
ge de Bélinde dans la tienne: le combat 
cinquième Chant de Pope ne le cède 
: à celui du cinquième Chant du Lutzir.. 
la imitations des Anciens font, de pan et 
Vautre , faites avec un goû: lup^rieur. & 
jroduifeut le plus bel effet. 

Enfin le ftyle, la poCiie . l'harmonie des 
I, tout cela, dib-je. eft tel quor. devoi: 

l'arien- 
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l'attendre des deux plus grands poètes, '$ 
des deux meilleurs vérificateurs de lçar 
temps. Conçoit -on quelque chofedephu 
parfait, de mieux verfifié que ces vers du 
Lutrin ? 

Dans le réduit obfcur d'une alcôve enfoncée 
S'élève un lit de plume à grands frais ainaflee. 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, • 
En défendent rentrée A la clarté du jour. 
Là , parmi les* douceurs d'un tranquille ûlence, 
Règne fur le duvet une heureufe indolence. 
Ceft là que le Prélat, muni d'un déjeuner, 
/Dormant d'un léger fomme , attendoit le dîner. . 
La jeunefle en fa fleur brille fur Ton vifàge; 
Son menton fur fon fein de/cend à double éftge$ 
Et fon corps, ramafle dans fa courte groiïêur, 
Fait gémir les couflïns fous fa molle épaûTeur. 

Y a-t-il rien au de -la de cette peinture de 
UMoUeffe: 

Ceft la qu'en un dortoir elle fait fon fêjour. 
Les plaifirs nonchalans folâtrent à l'enrour: 
L'un paîcrit , dans un coin , l'embompoint des Cha- 
noines ; 
L'autre broyé, en riant, le vermillon des Moines. 
La volupté la fert avec des yeux dévots ; 
Et toujours le Sommeil lui verfe fes pavots. 

Bientôt après nous la voyons s'endormir: • 

La Mollette oppreflee 
Dans fa bouche , à ce mot , fent fa langue glacée, - 
Et lafTe de parler, fuccombant fous l'effort, 
Sftpire, étend Ut bras, fermé /'«*#/, W ScmUrt. 

Ce 
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tableau eft de toute beauté, & le der- 
ar vers joute avec les vers les plus pitto- 
ques d'Homère & de Virgile. 

Il n eft pas aifc de donner une idée des 
uités de la poefic de Pope à ceux qui ne 
avent pas le lire dans l'original anglois. 
ftyle & la vérification tiennent fi fort à 
langue, & fe transmettent fi difficilement 
me langue à l'autre , que les meilleures 
du£Hons mêmes des ouvrages de génie 
n font que de foibles ombres. T'ai Tous 
s yeux deux tradu£Hons frangoites de la 
ucle- enlevée, l'une en profe, l'autre en 
PB. La première me paraît aflèz mal faite; 
j'y remarque des fautes lourdes contre le 
ts. Jemprunterai de la féconde la des- 
pdon de la toilette de Bélinde: mais, 
core une fois , que Ton fe fouvienne que 
\ deux tiers des beautés de l'original y 
x perdus. 



1, quittint fon lit, tranquille & raflurée, 
RDe tpproche à pas lents d'une table facrée. 
Ifyftiquemenr rangés des vafes de vermeil 
Dit offrandes du luxe y forment l'appareil. 
blinde, dévoilant fa longue chevelure, 
More, en habit blanc, les Dieux de la parafer 
Due image célelte éclate en un miroir : 
far ce divin objet, qu'elle ne peut trop voir, 
Efle attache fes yeux, l'adoûrt , & fe profterne. 



De 
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De cette Déité pretrefîe fubalreme r ,,- 

Silvie ctoit au bas de l'autel enchanté 
Erigé par le luxe & par la vani é. 
L'autel eft embelli: la timide prétreflê 
. Par les rits folenneîs honore la DéefTc. 
Pour orner Tes attraits, déjà font découverts 
.Les précieux tributs de h terre & des mers. 
Mille flacons, remplis des parfums de l'Âne, 
Exhalent dans les airs une odeur d'ambrofie, . 
On voit, dans des écrins, un tas éblouiflânt 
Des tréfors que Phébus fait éclorre en naîflanfc . 
Là l'écaillé & l'ivoire en peignes font changées» 
Et l'épingle. & l'aiguille en efeadrons rangées. ., 
Parmi les billets -doux font placés au hafard 
La poudre , les parfums , & la Bible , & le fard. 
La célefte beauté prend fes puiiTantes armes. ,: ' 
Son front, à chaque initant, reçoit de noaftfjB 

charmes. 
Ses grâces, fes attraits, femblent fe réveiller. 
Ses yeux d'un feu plus vif commencent à briller. 
Son fourire eft plus doux; & le teint de la Belle 
Prend infenfiblement une fraîcheur nouvelle. 
Autour d'elle emprefles, fes Sylphes amoureux 
Embclliflfent fa. tête , arrangent fes cheveux : 
Ils donnent à fa manche une forme galante. 
Ils étalent les plis de fa jupe flottante. 
Et filvie , admirant un éclat li parfait, 
De l'adreife d'autrui s'applaudit en lecret. 

Le Dofteur Parnell a traduit fort plaiûffl- 
ment cette toilette en vers Léonins que voici. 

Et nxiic dilectum fptcnlum pro more rete&m 
Emicat in mensâ , qna fplendet pyxidt doua. 

Tm 
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Tm primum lymphâ fi purgat candie* uympka, 
$mmque fine mendâ calefiis imago videnda, 
Vmia capta , bcBos retinet> régit, implet ocelhs. 
iLte ftmpet expierons , ce* cultûs numen adorons* 
hfirior claram Pythoniffa apparet ad arom, 
Fertqme tibi coûté, dicatque, fuperbia lame 
Dons venu fia, oris qna ctm&is pleua laboris, 
'Excerpta explorât , domhtamque deamque décorât, 
Fyxide devotâ pandit fe hic India tota ; 
Sx t§të ex iftâ transpirât Arabia cifti. 
Tefud* hic fic&it, dum fe mea Lesbia pe&it, 
4lfw elephas lente te pe&it Lesbia dente; 
wiacttlis noris t nivei jacet Ole coloris. 
:J4tet W mundè mandas maliebris abondé, 
Spmmlo refplendens eris longo ordine pend tus % 
falots fuévis odore , & epiftola fuauis amore. 
arma ergo Ventris pultherrima virgo, 
in prafens tempus de tempore crefieni, 
Jim réparât rifits , jam Surgit gratta visûs. 
Jam promit cultu miracla latentia vultu. 
tiamina jam miftet, qno plus fma purpura glifcet. 
Et geminans beUis Jplendet mage fulgor ocellis* 
Stamt lémures muti, nymph*, intentiqne foluti: 
fie fgk %onam , capiti locat ille coronam, 
Hox manias fermant, plias dot & altéra normam; 
Et tibi vel Betty , tibi vel nitidijjima Letty 
Chria faBorum temere conceditur horum. 

Voici encore un morceau traduit par Mr. 
5 Voltaire, qui fait regretter que nous 
nrons pas de lui la tradu£Hon du poème 
éer. U n'y a que les grands portes qui 
rfflent traduire les grands poètes. Ceft 

par 
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par ce morceau que nous finirons m 
parallèle. 

Umbriel, a l'infant, vieux Gnome rechigné. 
Va d'une aile pefante, & d'un air renfrogne" 
Chercher , en murmurant , la caverne profonde 
Où loin des doux rayons que répand l'œil du O}0 
La Deefle aux vapeurs à choiû Ton féjour: 
Les triftes Aquilons y fiflent a l'entour, 
Et le foufle mal fain de leur aride haleine 
Y porte aux environs la fièvre & la migraine* 
Sur un riche Sofa , derrière un paravent, 
Loin des flambeaux, du bruit, des parleurs, & dov 
La quinteufe Deefle inceflàmment repofe, 
Le cœur gros de chagrins, fans en favoir là canfi 
N'ayant pcnfe jamais, l'efprit toujours troublé, 
L'œil charge, le teint pâle, & l'hypoCondre enflfl 
La médifonte Envie eft aflife auprès d'elle, 
Vieux fpettre féminin, décrépite puccile, 
Avec un air dévot déchirant fon prochain, 
Et chanfonnant les gens l'Evnngiic à la main. 
Sur un lit plein de fleurs négligemment panchée 
Une jeune beauté non loin d'elle eft couchée; 
C'eft l'affectation , qui graflàye en parlant, 
Ecoute fans entendre, & lorgne en regardant; 
Qui rougit fans pudeur, & rit de tout fans joie, 
De cent maux différens prétend qu'elle eft la pr< 
Et pleine de fanté, fous le rouge & le fard, 
Se plaint avec mollette, & fe pâme avec art. 

$. » 
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$. XDC. 
Gilles Boileau. 

[e viens à Gilles Boileau, frère aîné de 
jpréaux. Nous avons de lui deux tra- 
itions: celle d'Epi&ete, qui eft encore 
c eftimée j & celle de Diogéne Lafîrce, 
. eft presque inconnue aujourd'hui. Ce 
ft pas quelle foit mauvaife: mais les per- 
ines à qui la le&ure de Diogene Laerce 
ît plaire étant des gens de lettres, ils 
îent mieux lire fes ouvrages originaux, 
les Boileau. avoit une -très grande facili- 
ï écrire, dont peut être il ne fe défioit 
int affez ; & quoiqu'il eût beaucoup 
forit, & même de l'érudition, il demeura 
ijours bien éloigné de ce point de per- 
bon où fen frère avoit atteint. Il a 
duit en vers, le quatrième livre de l'Enéi- 
: il y a de fort beaux morceaux, & qui 
it regretter que le caraûère trop vif de 
iteur ait empêché, que tout le refte de 
lvrage ne réponde à la perfection de ces 
arceaux. 

Je ne fin fi l'on doit auflî attribuer à k 
acité du tempérament , les mauvaifes 
niéres que Gilles Boileau eut quelque 
s ppur Despréaux {on frère ; ou s'il faut 
Tom. XL S les 
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les imputer à une jaloufic d auteurs, 
me l'ont cru. quelques Ecrivains. 

Vous demandez pour quelle affaire» 
Boileau le rentier, aujourd'hui, 
En veut a Despréaux Ton frère: 
Ceft qu'il fait des vers mieux que lui. 

Ce qu'il y a de certain, c'eft que Gflk? 
Boileau faifoit fa cour à Chapelain, char- 
gé de diftribuer les pendons aux gens dé 
lettres, & qu'il deflervoit ion frère dans le 
public, pour tâcher d'obtenir une penfioa, 
Ceft à cette conduite blâmable que Des» 
préaux a fait allufîon, lorsqu'il a dit: 

Cependant , pour flatter ce rimeur tutélaire, 
Le frère, en un befoin, va renier (an frerc i 

Dam 

*f Jacques de Toureil, de l'Académie Françoife, af 

à Touloufe, avoit de grands talcns pour l'éloquence* 
il remporta deux fois le prix de cette Académie ; & foi 
discours de réception, lorsqu'il y fut admis, êft un de! 
plus beaux qu'on ait faits. Il a traduit les harangues de 
Deinolthene. Mr. l'Abbé d'Olivet n'en paroîr guère con- 
tent, quoique cette traduction ait eu, lorsqu'elle parot, 
l'approbation du public , & qu'elle continue encore dt 
l'avoir aujourd'hui.- Mais l'on fait bien, qu'il n'y* 
guère d'auteurs qu'on juge plus feverement que cent 
avec lesquels on concourt pour le même ouvrage. B 
faut pourtant convenir , que fi Mr. l'Abbé d'Olivet vtok 
traduit toutes les harangues de Deinolthene comme «fr 
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|)tlis la fuite du temps, Gilles BoQeau fe 
réconcilia avec fen frère ; & Mr. l'Abbé 
«TOlivet m'apprend, que Despréaux remit 
à Mr. de Toureil l * les dette tiers de la 
traducKon de la poétique d'Ariftote, que 
iota frère ne put achever entièrement ; une 
Ittoft prématurée l'ayant enlevé. 

f- $. XX. 

<*»">': REGNIER. 

^.y Régnier eft le feul Po€te fatyrique fran- 
gHs, qui, avant Delpreaux, méritât quelque 
ÏÏHme l6 : ilavoit beaucoup de feu, d'ima- 
gination, il écrivoit pour Ton tem})s affez 
xorreftement, il avoit môme des peni'ées 
* fines 

c." 

TPS qà*il a publiées en françois , Ton ouvrage feroir pré- 
Jféààt A celui de Mr. de Toureil, qui ne conïèrve pas 
Amours aflèz de naturel dans (a traduction; au lieu 
"i Mr. l'Abbé* d'Olivet ne s'écarte jamais de cette no- 
\ fimplicirê , de cette force de rationnement , & dt 
Aile nerveux qui ont toujours fait admirer Dé- 



p* Remarquons ici, que quoique Régnier fut (âtirique 
tfra&flion, il ne laifle pas que de condamner les 
qui, comme die Boilcau, 

un bon mot vont perdre vingt amis. 

S a 
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fines & délicates. Telle eft celle où 1 
plaint fpirituellement, qu'il eft la riâî 
& la dupe du faux honneur, dans le 1 ! 
ment même qu'il écrit contre IuL 

Mais mon Dieu, que ce traître eft d'une étrange ft 
Tandis qu'à le blâmer la raifon . me transport!, 
Que de lui je médis» il me flatte & me «fît 
Que je veux, par ces vers, acquérir Ton crédfc. 

Ilnavoit pas toujours des penfées auffi* 
licates l 7: quelquefois il rendoit trop.cn 
ment, fi j'ofe me fervir de ce terme, et* 
nés idées, qui, mieux exprimées, auroi 
été plus nobles. 

Si Virgile, le Taffe & Ronfard font des Inès, 
Sans perdre en ce difeours le temps que « 

perdons, 
Allons, comme eux, aux Champs, & mangeons 
chardons, 



Ecoutons le confeil de Régnier 8c profitons en. 
Il parle librement, il a le mot pour rire: 
Mais au refte après tout c'eft un homme a ùàt 
Vous croiriez à le voir qu'il vous veut adorer. 
Gardez, il ne faut rien pour vous déshonorer. 
Ces hommes médifants ont le feu fous la lèvre 
Us font patelineurs, prompts à prendre la chevt 
Et tournent leur humeur en bizarres façons; 
Puis il$ rit donnent rien fi ce n'eft des chanter 
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fbod de cette penféc eft bon: mais il eft 
L rendu. Régnier a fouvent imité les An- 
ks: mais il en a plutôt rendu la force 
1 les grâces & b lcgéreté. Sa treizième 
rre, qu'il a intitulée Maccttc^ eft, pres- 
1 fonce, traduite de la huitième Elégie 
premier livre des Amours d'Ovide ; la 
neme (atyre eft une copie de la quatrie- 
Elégie du fécond livre des mûmes 



me paroîrroit beaucoup plus 
s'il n'avoir point écrit avec une 
née qui fait rougir tous ceux qui ont 
Iqne pudeur. Sa onzième Giryre eft une 
xiption horrible & effrontée d'un lieu de 
niche. Desprcauv, qui cftimoit infini- 
m Régnier , condamne fk manière d'é- 
e, contraire eux bonnes moeurs. Il le 

regar- 



\ desobligeante eft toajour: mal placée dans 
d'un particulier: mais elle eft encore bien 
«rliinnablc dans ceCe d'un Prince. M Qpand un 
, St wl ktmmc JTefprit » raille crjeUemenr fon fjjer, 
fc coavne s'il lui faiibit lier les pieds .& les mains, 
pA le poignardât enfuice. Un (ûjet ne peur que 
■rfimi au coup que Ton Prince lui porte." 
M «ffok toujours de la vivacité dans (es penflfes: 
% 6çjoa de les exprimer croit quelque fins un pen 

S3 





fcgàtto » 

pied'Ho t Jwwil?-5ît^ 

: * !>•£§ Savant difcipfc 

• Kegnier : parmi nous, fo*iniifuJ[ 
. Pans fou. friie encore a: de? j 

: Henreux, U w i purs çtimtfc i^-J 
; Se ft fenpwent i lieux que ftf 
- f le fi du Ion htttt.^' (es rîmes* ' 
Il rtffittmoif fttfvi tf les oreille» 

: f XXL 

- : Tai 4éj* ipntt «e Molière 4 « 
tâife crmqi^ ^u f à fait Baillet ^ 
Aies : je rie ptate m'empêche* ^dé* 4 
un mot de ce grand homme, 
connbiffeurs conviennent quéVar 
k bonne comédie étoit presque 



grofliere, c'était le défaut du fiêcle dtvk 
que le ûen. Autrefois un paifan 

Homme fort entendu, & foffiflfam de : "H 
Comme on peut aiflhnent juger pat ft 
S'en vînt trouver le Pape , & le -voulut 
Que les prêtre* du temps fe puflèm m 
Afin ce, dîfoit -il , que noua ptjiffiont i 
. Leurs femmes careffer, finft qu'ils for* 
. " . .' Smàr, s%' 
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chca les Modernes. Mr. l'Abbé d'Olivetj 
après avoir fait dans fon Hiftoire de l'Acte 
demie Françoiie, l'éloge de plufieurs corné? 
dies qui evoient paru avant celles de Mo* 
Jiére, finit cet éloge par ces paroles bieq 
remarquables, & qui font le véritable por- 
trait de Molière. 20 Mais enfin la pluf 
fraude beauté de. la comédie étoit inconnue: 
\ ira ne fongeoit point aux moeurs & aux ca r 
\ rapières; on alioit chercher bien loin le ridU 
vole dans des événemens imaginés avec beau* 
coup de peine; & on ne s'avifoit point de l'aU 
1er prendre dans le coeur humain, oh ejï fa 
principale habitation. Molière efi le premier 
[ pi r Ta été chercher -là , 1$ celui qui l'a le 
i * tmeux mis fin oeuvre. Homme inimitable, Sf 
i jui la comédie doit autant que la tragédie 
: i Corneille. Lorsqu'on lit le Mifantrope* 
ÊEcole iies Femmes, l'Ecole des Maris , la 
/ Ta* 

A» Despréaux Art. Poëc chant, fécond. 

r 
l 

.* Jean Baptifte Poquelin, fi célèbre fous le nom dé 
k Igotiere, naquit à Paris en 1620. & y mourut le 17. de 
l|' février 1673. 

g 9 £i$* de l'Académie Franc. Toai. D. ptg. ,1*7- 

r ■ ' 

« S 4 
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Tartuffe, les Femmes favantes, n'eft-ôtftffc 
enchanté, ravi, de voir avec quelle vétt^ 
avec quelle naïveté, avec quelle grâce, «ftc 
quel enjouement, Molière a développé kl 
différents reflbrts qui agitent le coeur ht, 
main , & qui font les principales caufcï 
des fotrifes des hommes? * 

Toutes les pièces de Molière, ne font pal 
de la même beauté: il y en a même quf 
paroiffent indignes de lui. Despréaux a| 
pas eu tort de dire : 

Dans ce fac ridicule où Scapin l'enveloppa * . 
Je ne reconnois plus l'auteur du Milan rrop€. : <*■ 

En effet les Fourberies de Scapin, le Mê» 
decin malgré lui, George Dandin, font des 
Farces. Mais il fan: prendre garde que 
Molière, en les composant, a eu deflein de 
faire des pièces qui pluffent à la popul* ' 
ce, qui attiraffent beaucoup de monde à li 
comédie, & qui fiffent gagner de l'argent 
aux comédiens. Ainfi, il y a une injuffr 
ce de vouloir faire un crime à Molière ! 
d'une chofe abfolument néceffaire : puis- 
qu'enfin il éioit véritablement néceffaire, 
qu'il pourvût à la nourriture des comédiens, 
que trois pi 'ces de fuite comme le Mifan- 
trope & les Femmes favantes aiiroient fait 
mourir de faim. Tout le monde fait, que 

le 
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mrope, le chef d'oeuvre du théâtre 
e, tomba dans les premières repré- 
os. Molière avoit beau dire, Je n$ 
tartsat jamais mieux : le Peuple ne 
c fe refoudre à goûter une piece 
oiquement pour les gens d'efprit 
noies lavantes eurent le fort du Mi- 
e. - Cène Comédie, que les gens de 
lettent dans le rang des meilleures 
le Molière, fut reçue très-froidement. 
: que Louis XIV. dont le goût étoit 
r que celui de bien des Savans, lui 
par une louange, les fuffrages de 
• & de la Ville. Aujourd'hui, les 
leurs placent cette pièce à côté du 
b & du Mifàntrope : je trouve mê- 
îUe l'emporte fur ces deux, par fon 
nent, qui a quelque chofe de plus 
i que celui du MÛantrope, Quant 
du Tartuffe, il m'a paru toujours 
Sdiocre, & indigne d'une auflî belle 
Je reviens à ce que j'ai dit, qu'il 
point faire un crime à MoUére 
voulu nourrir fes comédiens, & d a- 
ivaillé quelquefois pour leur faire 
de l'argent. Je ne puis fouffrir 
jpréaux, ne diltinguant point aifez 
rages inimitables de Molière, qua- 
cinq farces qu'il a faites pour le 
S 5 peuple^ 
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peuple, veuille lui ôter la primauté desNfc' 
tes comiques. s 

« Ceft par U que Molière illuftrant Tes écrits, \ 
Peut-être de fon arc eût remporté le prix, \ 

' Si moins ami du Peuple , en Tes docles peintura, ■ 
D n'eût point fait fouvcnt grimacer fes figures; ! 
Quitté pour le bouffon l'agréable & le fin, 
Et, fans honte, à Tércnce allié Tabartn. j. 

Molière n'a point aUii Tirence â Têhrit 
dans fes bonnes comédies; elles font cane* 
rement écrites dans le goût des gens d'efority 
& Molière n'y a eu aucune complaifiwc* 
pour le peuple ; il n'a déféré à ion gotit 

Îue dans fes farces. D'ailleurs, comment 
)espréaux a-t-il pu écrire que MoHifP 
peut être de fon Art eût remporté le prixt 
Mr. de Voltaire a eu raifon de dire, fi 
aura donc ce prix^ fi Molière ne ta poiî 
Pour les portes comiques modernes, Da- 
préaux avoit trop de goût pour les com- 
parer à Molière : & quant aux anciens, â 
faudrait être aveugle pour ofer mettre Aris- 
tophane à côté de Molière. Plaute & Té- 
rence lui font auffî inférieurs. Terence i 
écrit avec beaucoup de pureté ; il a peint 
parfaitement ; il a rendu fon bien les C*. 
raftères qu'il a mis fur le théâtre: mail 

«" Despréaux Art. Poëtiq. chant, tij. 
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r •ttriiÛères foiit presque toujours les 
feuies? on retrouve, dans toutes fcs pié- 
k, des père* avares, des fils amoureux & 
endigues , des valets & des efclaves f our- 
». Quelle différence n'y a-t-il pas dans 
% caractères de Molière? Tous les di- 
ces états de la vie y font dépeints avec 
ne variété charmante. L'Avare, le Pro- 
jgue, le Fourbe, l'Etourdi, le Petit- Maître, 
tfavant, la Coquette, le Bigot, le Çharla- 
mi le Bourgeois orgueilleux, enfin tout ce 
jpe la vie humaine nous offre, fe trouve 
l^réfenté dans les pièces de Molière, tel 
■ni eft effectivement. Quant à Plaute, 
pur comprendre la fupériorité que Mo- 
Vie a fur lui, il ne faut que comparer 
tymare & l'Amphitrion, qu'ont fait égale» 
lut ces deux poè'rcs. Les pièces du fran- 
pis font infiniment au deflus de celles du 
Loin, foit pour la politeffe, foit pour la 
jdkffe des caraûères, foit enfin par la beau- 
le .des portraits. Ce n'eft pas que je veuil- 
k : inéprifer Plaute, qui eût de très -grandes 
tardes pour le théâtre comique. 

'* Molière avoit le coeur auffi bon qu'il 

S" it l'efprit beau & naturel; il étoit charà- 
le, généreux, bon, affable. Mr. de Vol- 
rapporte un trait de lui, qui montre 

bien 
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Bien quel étoit fon cara&ère. a * Bvemft 
dit -il, de donner l * aumône à un pauvre: m 
infiant apris^ le pauvre court après /s», Ô* 
lui dit y Moniteur vous n'aviez peut-être 
pas deffein de me donner un Louis -d'or, je 
viens vous le rendre. Tiens, mon ami^ <ut 
Molière, en voila un autre : & il s écria: 
où la venu va -t- elle fe nicher! Exclamât* 
tion, qui peut faire voir quil réfléchiffoit fit 
tout ce qui fe prefentoit à lui, if qu'il km. 
dioit par -tout la nature y en homme quii 
voulait peindre. ,; 

Ceft à Molière que le public eft redl*; 
vabie, en partie, des tragédies de Racine 
ce fut lui qui l'encouragea à travailler pou; 
k théâtre. Dans la fuite du temps., ttf 
lieux grands hommes fc brouillèrent Faut-il 

qu* 

a» Voltaire vie de Molicre pag. 14. 

33 Racine mourut dévot & Janfenifte , Corneille Mû- 
linifte, & ami des Je fuites. On attend comment final 
Mr. de Voltaire , fes amis prétendent qu'il ne mourra d 
Janfeniite ni Molinifte. En parlant des différents fend- 
mens des gens de lettres dans leurs derniers moment 
je crois devoir réfuter les contes qu'on a débités & 
qu'on débite encore tous les jours fur la mort de Mr. 
l'Abbé Terraflbn. Ces contes font d'autant plus ri&* 
•nies que tout Paris en connoît la fauflèté. Quelque! 
4évots difent, que dans un transport de frenefie il s'eft 
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génies auflï fupérieurs foient fiijet* 
defles des plus fîmples mortels? Te 
(Terois volontiers les fautes que la» 
eut faire commettre ; mais jamais 
e la colère ou de la jaloufie. Je ne 
îe point à Racine d'avoir manqué à 
[\ mais je regarde avec indulgence^ 
n pour laquelle il ceffa d'écrire pour 
Te. Il avoit aimé, & avoit été aimé, 
t plus de quinze ans de la Chammé- 
>lus grande comédienne qu'ait eu le 
françois: elle lui fît une infidélité, 
rur du Comte de Clermont Tonner- 
icine ne put fupporter la perte d'un 
jui lui avoit été fi cher; il celïk 
: pour le théâtre, & devint enfuite 
'?. Il répondit un jour à quelqu'un, 

qui 

été contre une Colonne de Ton lit: quelques 
Turent que le diable lui a tordu* le coup. Ayant 
faire ces hiltoires a des gens qui ayoient du 
mais trop de zèle & de crédulité, je me fuit 
à des perfonnes qui avoient beaucoup connu 
afîbn, s'il étoit vrai qu'il eût perdu la vie dans 
s d'Aftarot & de Belzebut. Voici mot à mot 
m'ont dit : Mr. l'Abbé Terraflbn n'a point été 
par le diable, cela n'étoit pas pofîible, car il 
un grand pot d'eau bénite dans fa chambre 
expira. Il vit un prêtre dam. les derniers me* 
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uigueux Marque, lui déclarait la guerre, 
nger la Cour immolée au parterre, 
que d'un trait de Tes fatales mains 

l'eut rayé du nombre des humains, 
lut le prix de fa Mufe éclipfee. 
comédie avec lui terraffèe» 
.'un coup fi rude elpéra revenir: 

brodequins ne put plus fe tenir. 

roit fe figurer qu'on eût refuftt 
lort, à Molière un peu de terre 
unier ? U fallut cependant un o*- 

du Roi pour l'obtenir. Ce qu'on 
nieux, à ce fujet, a été dit par la 
emme de Molière. Quoi , s'é- 

par tout, on rcfujhra la fcpulturt 
11 qui a mérité des Autels ! 
îùx dit qu'après la mon de Mo 
médie fut terra/fée. Il avoit raifoa 
mps qu'il écrivoit. Mais s'il vi- 
ird'hui, il l'auroit un peu moins» 
ireourir, le plus fuccintement qu'il 
oflible, les principaux ouvrages 
rëtes Comiques, 

Regnard 

, eMc le fait, èf vomr U dira. Cette Ma- 
lt étoit une femme, qui l'avoit (ervi pen- 
te ans» de qu'on difoit avoir été fort jo- 
eunefle. 

taux Epie. yu. i Mr. de Rtcine. m . .. 
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Rcgnard a fait pluficurs comtcHcs, fil 
ont £té fouvcnt rcprêfcmées, & qui le fat] 
encore aujourd'hui» Il y a, dans ces pftl 
ces, quelques bonnes fcaies: relie cJk «ïkl 
de Cléamhts & de fun marij dans Dftnfri 
crife amoureux: mais, en général, ces C0>| 
medics font médiocres. Dans le joueur, 
qui paite pour la meilleure pié<:e d« 
Rcgnard, & peine y a-r-il un ou dcoi 
caractères qui foient peints d'après Nature," 
celui du Joueur eftbon; celui d' Angélique 
efl vrai; celui de la Comtene commence 1 
fe rclîentir de la farce ; quant à celui du 
Marquis, il n'a pas l'ombre du ièns confr 
mun ; celui d'Heftor cli faux ÔV entièrement 
oppotè à la vérité : il ne conferve pas mê- 
me les bienféances les plus fimples. Par ' 
exemple^ en: -il naturel qu'Hector dife à fou 
Maître des injures grofliéres dans le mo- 
ment où il eft dans fa plus grande cotére, 
& qu'il le traite d'âne? 

- - heureutemenr, vous n'avez pas te fou, 
Dont vous puiflicZj Manficur, acheter un lîcoU- 

Qu'on ne dife pas que les valets, dans une 
Comédie , prennent dc's familiarités que 

ue 

- 

*t Je«n Palapmt Seigneur de Bïgor T Ecuyer. Doyen 
des Cipitoul* de Toulcule, naquit en cette ville au mois 
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prendraient pas des valets réels ; dès 
3n viole > jusqu'à ce point, la vraiflcm- 
ice, on eft impardonnable. De toutes 
pièces de Regnard la meilleure eft Dé- 
crite. Les Folies amoureufes ne font 
une farce un peu déguifée. Le Diftrait 
médiocre. Le Légataire univerfel vaut 
ucoup moins : j'excepte la fcéne de Mr. 
torel. Ce qu'il y a de bon dans les 
nechmes eft pris & traduit de Plaute. 
; petites pièces en un aûe font des ba- 
lles divertiflantes. Regnard a, plus ou 
ins bien fait, félon que Molière l'a plus 
moins foûtenu: dès qu'il perdoit ce 
nd homme de vue , ce qui lui arrivoit 
ilquefois, il tomboit dans le bas } & don- 
t dans le bouffon. Ses comédies cepen- 
it fe foutiendront toujours , parce qu'il y 
e l'intérêt & beaucoup de jeu de théâtre. 

* Palaprat a fait plufieurs Comédies aflfet 
iiocres: mais il en a compofé une bon- 
& digne de Molière. Le Grondeur eft 
: excellente pièce. On prétend que Pala- 
t avoir fait cette comédie en un feul 

a£le; 

Aaà 1650. & mourut à Paris le 14. O&obrc 1721. 

de 71. ans. 

r,ui«. XL T . . 
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afte; mais qu'un de fes amis à qui i 
voya, la mit en trois > pour la vendr 
cher aux comédiens. Lorsque P« 
vit fa pièce en trois a&es, il s'écria: 
nidious favois envoyé à ce coquin une pet 
lie montre £ Angleterre, U m'en 4 f 
tourne -hoche. 

Le Philofophe marié & le glorie 
Destouches font deux admirables cén 
Les caraftères font vrais ;* l'intrigue d 
conduite; Mes portraits bien peints, 
du bon mêlé avec le médiocre dans 1 
très pièces de cet auteur. 

Les larmoyantes comédies de la Ch 
île font que des tragédies bourgeoil 
l'auteur a placé quelques (cènes d'une 
froide plaifanterie. Ce goût bifarre 
manesque, qui n'a ni le fublime ni 
thétique du tragique, ni la vivacité é 
jouement du comique, eft un monf 
du mauvais jjoût, & du manque de 
Les pièces de ce genre ne font que d< 
logues écrits dun ftile précieux, & 
manière qui ne peut faire impreflîo 
fur des perfonnes que la leûure d< 
mans a accoutumés à un langage qu 
ni celui du cœur, ni celui du véritat 
prit. Les comédies de la Chauffée J 
peu eftimées dans les pays étrangers 
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n Souverains ont ordonné aux co- 
s à leur gages de n'en jamais jouer, 
nce rempli d efprit & de connoillan- 
'ant vu repréfènter une comédie lac- 
té de la Chauffée, dit à un aôeur, 
a repréfentation, Mr. font -ce là vos 
es comédies en France? L'adeur ayant 
u qu'elles y étoient fort goûtées, hé 
Ir. dit le Prince , jouez donc la pre- 
:ois que vous reprefenterez une tra- 
touvelle: apparemment vous nous y 
ire, puisque vous vous efforcez de 
ire pleurer à la comédie. 

: le nombre confidérable de pièces 
it Dancourt, plufieurs écrites. d'un 
fez plaifant font encore jouées au- 
ui. Ces comédies ne font pour la 
rtquede jolies bagatelles: non-feur 
elles n'approchent pas de celles de 
:; mais elles font au deffous de cet- 
egnard. Quelques unes révolteroiepc 
.'hui le public par leur trop grand? 
fi elles étoient jouées pour k pre- 
ois. 

de Saint -foix, qui joint beaucoup 
jité à un efprit très -éclairé, a faif 
s bonnes comédies; celle de l'Oracle 
ours revue avec un nouveau plaifîr. 
T a Nous 
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Nous avons de cet auteur un excellent c 
vrage fur la ville de Paris. 

Le comédien Baron a fait quelques pi 
ces médiocres; la plus paflable c'eftTAof 
me à tonne fortune: Baron s'y eft dépei 
lui-même, car il avoit été dans (à jeunef 
un très- grand fat. 

$. XXII. 

Dig+eJJton fur le théâtre Allemand. 

Les Allemands ont depuis quelques tenu 
de très -bonnes comédies, écrites dans! 
goût de celles de Molière , pour le quel il 
ont avec raifon une eftime qui va jusqu'à 1 
vénération. Ils dépeignent dans leurs -p» 
ces, ainfi que ce grand homme Ta fait dar 
les fiennes, les mœurs de leur temps, le 
ridicules des différents états, les vices coi 
traires au bien de la focieté; & leur théa 
tre, qui fe reffentoit beaucoup autrefois d 
la licence du mauvais comique Italien, d 
devenu l'école de la fageffe & des moeurs. 

Mr. le Baron de Bielefeld a donné plu 
fieurs comédies qui amuient & inftruiièfl 
en môme temps: ces pièces perdent Ion 
quelles font lues en françois, parce qu'il; 
a plufieurs chofes qui regardant les coutu 
mes des Allemands, ne peuvent être bic 

fo 
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fendes que par ceux qui connoiflent ces tria- 
ges. Cependant comme ces pièces font 
pleines d'eîprit, & que l'intrigue en cft bien 
conduite, elles confcrvcnt toujours un grand 
mérite, dans quelques langues qu elles foient 
lues. 

Le célèbre Mr. Gellert, le rival de la 
Fontaine, l'homme le pins doux, le favant 
le plus aimable & le plus modefte qu'il y 
ait en Europe, a compofé une comédie in- 
titulée la Dévote. Ceft un chef-d'œuvre pour 
quiconque connoît les mœurs des Allemands, 
& une pièce pleine d'efprit pour ceux à qui 
elles font inconnues, parce qu'il y a dfs maxi- 
mes admirables, & des précej es donnés 
d une manière très - ingenieufe à tous les 
hommes, de quelque nation qu'ils / lient. On 
a une très-mauvaife traduûion françoife de 
cette pièce. 

La fpirituelle Madame Gotfched a enri- 
chi le théâtre Allemand de plufieurs bonnes 
comédies. Cette Dame illuftre, également 
refpeûable par fes talens & fa vertu, eft 
morte depuis quelques années à Leipfig, où 
Mr. fon époux, fi célèbre dans la littérature 
allemande, étoit ProfefTenr: il eft mort auffi 
il y a peu de temps. Le feul défaut qu'on 
ait pu reprocher à Mad. Gotfched c' étoit 
une efpece de haine contre les auteurs fran- 
T 3 çois, 
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Çoit» qo'dle n'etoif jamais pu furm« 

entièrement lé ne doute pat qu'elle 
(êntlc le tort quelle avoir : mais te pn 
& lt coutume chez clic l'emporte 
la réflexion. Tous 1rs gens de le 
quelques paya qu'ils l'oient, ne font* il 
concitoyens, & membres de U môme i 
bliçraer ne forment- îK pas entre cm 
feul & unique état, dont un lava m ne 
lire exclus, <qu'en manquant à ce qu'il 6 
k cet état lorsqu'il s'Éloigne de la venu, 
qu'il viole par- là ce qui conltituc cfientic 
fcine nttk coraftère d'un homme de lettre* 

Mr^c0ing, qui joint à beaucoup d'w 
prit une grande érudi ion, a enrichi le Théâ- 
tre allemand de plufïeura pietés ncs-ingé* 
nieufes c^ très- intérdla rues* Nou* avoni 
de lui des comédies, qui ont Cté repréfa 
tics avec un très -grand fuccès: les trage 
dies méritent fapplaitdiflcmcnt qu'elles on 
eu. Il vient de donner nu public fon Là 
corn y ouvrage deftiné h déterminer lcnbor 
nés qui feparent la poL'fîe de lu fculpture: 
on ne peut guercs réunir dans un même 
ouvmgc plus de mérites différents que fit 
fiiir Mr. Lefîîtig- 

Mr. Sclilcgcl a compofé pluficurs tragé- 

qui font écrites dons toutes les règle* 

H y a de riiryeirâon, de l'intérêt, 

P; -' & 
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,des {îtuations très -touchantes dans les 
:ces de cet auteur. Celles qu'il a intitulées 
uut, Hcrman & les Troyennes, ne font 
int indignes d'être placées à côté des 
rilleures tragédies du grand Corneille. 
Mr. Kruger feroit devenu le Molière de 
lleraagne fi une mort prématurée n'en 
c pas privé fa patrie. On a de lui quel- 
es comédies écrites avec autant de goût 
e de jugement. Le public fcmble avoir 
nné la préférence au Mari aveugle & aux 
udidats fur les autres. 
Mr. Weiffe, qui vit à Leipfig a mis au 
iatre plufieurs bonnes pièces , dont il a 
lS le fujet dans les tragédies de Shakes- 
ir, qu Û a corrigées & accommodées aux 
ries du pogme dramatique. Le ftile de 
auteur eft élégant : l'emploi qu'il occupe 
.xipfig n a aucun rapport avec ceux de 
niverfité, il a luie charge dans la douane. 
nfi*on peut lui attribuer ces deux vers 
Roufîeau. 

, Jai vu Téleve de Clio 

nSedeutan in telonio. 

L'on a une feule pièce du Baron de Cro- 
gk , intitulé Codrus, écrite avec beaucoup 
goût, d'intérêt, & dans les plus exa&es 
ries de l'art. Cet auteur ingénieux eft 
MX à la fleur de fon âge. 

T 4 L'u- 
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L'ufii^e du thcaire cft nuflï ancie 
les Allemands que chez les autres 
les Chronique* du onzième & du do 
me fiielc font mention des troupes 
midiens que différents Princes entrerc 
il leur cour Sous le règne de TEnirpefl 
Ourles quint on avoit dC)à traduit & je 
les comédies de Tcrcnce dans les princi 
les villes d'Allemagne ; cependant le t 
goût parut beaucoup plus tard dans les \ 
ce* que les Allemands inventèrent dan! 
fuite, que dans celles des Angloi$ & 
François* 

Il ny a qu'environ trente ans, que 
Allemands ont commence de s'appliq 
Avec (accès au théâtre, & qu'ils ont comç 
des pièces dignes de l'eftime des conn 
leurs. Avant ce temps les tragédies n'éto 
qu'un tilfu dabfurditCs romanesques; & 
comédies confiftoium dans des farces il 
cenecs, dont le peuple s'amufoit. Les F 
ces qui ûvoient du goût emretenotent à h 
gages des troupes françoifes; & les aut 
l'imagination faïie par les fades plaifante 
de leurs bouffons , & Couvent la tête écl 
fie par le vin, alloient admirer avec le ] 
pic ces tragédies monftrueufes , & ces 
ces fans g£me, Les pièces les plus p 
blés Ctoient des comédies efpagnoles & 
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mal traduites, & encore plus mal 
au caraôère des Arlequins allemands, 
1$ le nom de Jean Saucijjc> ou de 
ira étoient les héros des pièces, Se 
âeurs des troupes. 
Gotfched, dont nous avons déjà par- 
le premier qui s'efforça de perfua- 
c Allemands , que leur théâtre pou- 
juérir le degré de perfeftion qu avoit 
es autres nations, & il eut le cou- 
e foutenir contre le préjugé public, 
riment, qui fut vérifié peu de temps 
par le moyen d'un aftrice de Pro- 

qui jusqu'alors avoit été presquin- 
. Cette anecdote mérite d'être pla- 
is l'hiftoire de fefprit humain. Cet- 
ce (è nommoit Mlle Hcubcrt, elle 

hafàrd les écrits de Mr. Gotfched, 
ût le delfein de profiter de fes leçons, 
icconder (es vues. Mad. Gotfched 
traduit parfaitement Alzire, & quel- 
utres auteurs ayant mis au théâtre 
rs pièces de Racine, de Corneille, 
Hère, ces différentes traduûions fu- 
■préfentées à Leipfig avec beaucoup 
ses. Enfin Mlle Heubert, qui avoit 
lans la repréfentation de toutes ces 

compofa elle-même une petite co- 

fous le titre de L'enterrement de Hans- 

T S wurft: 
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wurjl: cUeen annonça la rcpréfcntatio 
h quelle, aprùs avoir fait le proc 
mauvais platfanr, qui deshonoroit 
tre allemand, clic le fit condamner à 
enterra Cette badincrie, qui plut à 1 
les coimoifleurs, fu ouvrir les yeux au 
blic, dont le goût devint bientôt épurf 
les bonnes pièces que donnèrent les aut< 
donc je viens de parler. 

Le théâtre Allemand pourrait encore 

porté plus loin qu'il ne In été jusqu'à ] 

lent, malgré quil foit aujourd'hui fi ft 

rieur & ce qu'il étoit il y a trente ans* 

dirai ici naturellement & làns préjugé, 

qui fclon moi en arrête le progrès, 

plus pari des auteurs qui font des co 

aies & des tragédies, font des Profcfli 

dans les Univerfités, ou des gens cmplc 

dans des charges très médiocres, qui 

peu doccafions de fréquenter le grand m 

de, encore moins les Seigneurs & les P: 

ces, La différence énorme qu'on met 

Allemagne entre la noblcfle & la rot 

éloigne presque toujours les favans du ce 

merec des grands ; & tous les talens de 1 

prit ne donnent point autant davanra 

pour ûtre admis à leur table, qu'un vit 

parchemin, qui quelquefois ne (èrt q 

prouver que quinze imbeciUes ont proc 
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le feizieme fot qui en cft le 
relieur. Cela fait que les auteurs dra- 
dques ne peuvent guère connoître par- 
ement % que les mœurs & les ridicules 
la claffe des citoyens qui font leurs égaux: 
ce* défaut de connoiftance des différents 
lâères de tous les états influe beaucoup 
les comédies Allemandes, dans les quel- 
ce qu'on appelle le ton de la bonne 
npagnie manque quelquefois. 

tL cette première obfcrvation j'en a)ou- 
aixme féconde: il eft très -difficile de dér 
anner en général les mœurs des Alié- 
nas; leurs caraûères différent beaucoup, 
In les différentes provinces. Les Au- 
Pliais ne refTemblent pas aux Saxons : les 
ibes aux Brandebourgeois, les Hcifois aux 
Aphaliens. Cela fait que le poCte qui 
icânt avec fuccës le ridicule des Saxons, 
fttrcfiêra perfonne en Autriche, &c. Les 
gédies de Mr. Gellert regardent propre- 
|fc. les habitans deLcipfig, comme celles 
giftophane attaquoient les défauts des 
b< Athéniens. Le grand avantage que 
Isère a eu fur tous les autres auteurs co- 
}àes, ceft que non -feulement il a con- 
hpufaitement la cour & la ville, mais 
Wb ft pris des caraÛères généraux qui in- 
h téref- 



Yiei 
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tércflcm également routes Ici nations &| 
Ict différents états, 

f XXIII. 

Sur îe théâtre Italien de Parir 

Le théâtre Italien a eu des auteurs 
l'ont tHufirj. De Lille a fait pltifîcurs pi 
d'un goût aflez iïnguiicr: il y a d 
mon mifantrope, dans Arlequin faui 
dans le Faucon, de la morale: il y 
fcfncs ninufiimcs; mais ces pièces mawj 
un peu d'intrigue, lurtout Arlequin faiivi 

De tous les auteurs , qui ont écrit poi 
le théarre Italien, je n'en trouve point qui 
loir nufîî enSmable que Mr. de Marivaux. 
Ses pièces font bien conduites, & pleines 
d'une certaine Meraphynquc aimable & gili 
cieufe. Ses caraftires font toujours nv^ 
& puife dan» la nature. Sa morale cil af 
faiionnee de tout lefprit pofîible: mais il 
a dans fes pièces, d'ailleurs très -jolies 1 
très amufanres, un dCFaut ; c'eft qu'elles 
pourroient £tre presque toutes intitulées U 
Surprife de l'amour. Mr. de Marivaux a 
fair une pièce de th&irre qui porte 
ce titre \ ce l'ont deux perfonaes > qui 
viennent à s'aimer tout à coup. La mê* 
choie arrive dans la double inconstance, 

dam 
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le Portrait, &c. U feroit à fouhaker 
e (tilç de ces comédies, d'ailleurs très- 
écrites, fût un peu plus naturel. On 
roche a Mr. de Marivaux d'écrire dou- 
anière un peu guindée. Quand on a 
t d'elprit qu'il en avoit, on devroit 
jer de chercher à en foire trop paroîtrc # 
1 m 9 a demandé quelquefois ce que 
nfois du vieux théâtre Italien: j'ai ré- 
u qu'à faudroit compofer un Volume 
îelques fcénes détachées très-fpiritucl- 
très-amufantes; brûler enfuite les cinq 
s Volumes, qui ne font remplis que de 
» & de puérilités. 

f XXIV. 

Rousseau, Malherbe, Racak, Ma* 
me deshoulieres, la comtesse 
de la suze et fontenelle. 

Roufleau doit être regardé comme un 

lus grands potkcs, qu'ait eu la France; 

.Horace des modernes. Il eft aufïî au 

s de tous les portes lyriques, que Cor- 

& Racine le font des portes tragi- 

Perfonne n'a mieux fuivi ni mieux 

exé- 

|ean Baptifte Roufleau né à Paris en 1670. mort 
Elles le <tt)c*ftpc Mars 1741. âgé de 72. ans. 



ccntes 
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«Écurf que lui le* différons précepte 
les Maîtres de Fart preferivent aux pc 
lyriques» 

L'Ode avec plus (Tlclat & non moins d'en 
Elevant jusqu'au ciel Ton vol ambiricux, 
En 11 crient dans fes vers commerce avec les 

Les Odes faciles de Roufleau font d< 
verfations lublimes avec la divinité 
impofTîble de n fitre pas frappé des \\ 
grandes > majeftueufes & en même 
naturelles, qu'il y a dans ces Odes. 

J*ai vu met rriftei fournées 
Décliner vers leur penchant î 
Au midi rie mes années 
Je touchob 4 mon couchant, 
La mort deployanr Tes ailes 
Couvroic d'ombres érerncllej 
La clarté nom |e jouïa: 
Et dans cette nuit fimefte 
Je cherchai* en vain le refte 
De mes jours évanouis* 
* 

Grand Dieu, votre main réclame 

Les dons que j'en ai reçus: 

Elle vient couper la trame 

Des jours qu'elle m'a tilïus. 

Mon dernier Soleil fe lève. 

Et votre (buffle m'cnleve 

De la terre des vivans ; r 

Comme Ja feuille lâchée» * *• . . 
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|p ' Qui dt h tige arrachée 
h* Devient le jouet des vents. 

es charmes de la potfie, les idées les plus 
ifclimes, les images les plus charmantes, £e 
EucDiHent dans ces vers. 
? 'Lcs Odes profanes de Rouflcau ne font 
«une inférieures, dans leur genre, aux fa- 
rte: elles font écrites précisément, félon 
tm règles & les préceptes des plus habiles 
■titres. 

n Aux Athlètes dans Pife elle ouvre la barrière; 
Chante un vainqueur poudreux au bouc de la carrière; 
Mène Achille fanglanc aux bords du Simoïs, 
Ou fait fléchir l'Efcaut fous le joug de Louis. 

L'Ode fur les conquérons cft une des plus 
ifedks, quoiqu'elle ne réunifie pas, en & 
(mur, tous les iuffrages. On convient bien 
le fa beauté: mais quelques uns lui préfè- 
rent l'Ode fur la raifon, à Mr. de la Fare; 
quelques autres l'Ode à Mr. le Comte du 
Luc; il y a enfin des gens, mais le nom- 
bre neft point auffi confîdérable, que celui 
fies autres, qui regardent, comme la plus 
fcUe Ode de Roulfeau, celle à l'ombre de 
Malherbe contre les détracteurs des anciens. 
Tontes ces Odes font très belles, & doivent 

être 

;.*t Daapffnn An. Pocaq. Chant fécond. 
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être confidére'cs ainfîquc des chefs -d'u 
Quant îi moi, je me d^clnrerois 
lonûcra pour celle fur le* conquérant 
v a plulleurs ftrophes dune beauté n 
tante* Peut -on rien de plus parfait 
celle-ci, fotr pour les images, foie p 

I harmonie des vers? 

Ouds traits me préfentent vos fetlcfj 
Impitoyables Conqucrans? 
L\* v<rvix outrés, des projets vaftes, 
Dm koîs vaincu» par des Tyrans; 
D« mur» que U flamme ravage; 
Des vainqueurs fumans de carnage, 
Un peuple ûtfx fers abandonna; 
Des Mères pâles & rrembtomcs, 
Arnthjnr leur» filles fi niante* 
Des bras du Soldat eflrânl* 

II eft ïmpofTiblc de pouvoir rien faire 
plus beau: & ti les ennemis de Rouf] 
voulaient dire ce qnils penfent au fond 
cœur, ils eu conviendroient naturel le m et 

Ajoutons encore ici deux belles ftrop 
de la niûme Ode; qui montrent coitt) 
les vertus pacifiques font au dcfllis des 
litaires. Les Princes véritablement fa 
ne doivent faire ufage des dernières, < 
pour donner une fiabilité durable aux j 
mieres. 

( 
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Quoi Rome & l'Italie en cendre 

Me feront honorer Sylla ? 

J'admirerai dans Alexandre 

Ce que j'abhorre en Attila? 

J'appellerai vertu guerierre 

Vite vaillance meurtrière 

Qui dans mon fang trempe Tes mains? 

Ec je pourrai forcer ma bouche 

A louer un héros farouche 

Né pour le malheur des humains? 



Montrez nous, guerriers magnanimes, 
Votre vertu dans tout fon jour; 
Voyons comment vos cœurs fublimes 
Du fort foutiendront le retour; 
Tant que k faveur vous féconde 
Vous êtes les maîtres du monde. 
Votre gloire nous éblouit; 
Mais au moindre revers funefre 
Le masque tombe, l'homme refte, 
Et le Héros s'évanouit. 

Rouffeau a compofé quelques épîrres dans 
goût maro tique, & quelques allégories. 
s premières épîtres me paroiffent les meil- 
ires. Quant aux deux ou trois demie- 
t, elles font très-foibles, fur tout celle. à 
r. Racine le fils: elle cft abfolument in- 
goe de Rouflèau; cependant le fujet qu'il 
oit pris , auroit pu lui fournir ks plus 
Des & les plus fublimes idées. 
Tom. XL V ** Les 
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a * Les épigrammes de Roufleau font * 
dinairement ingénieufee & vérifiées «ft 

ben 

>t La plus grande partie de ces épigranunes foule fi: 
l'ignorance ou fur la débauche des Moines*: en voici in 
fur la bétife d*un Capucin. 

En Ton Ut une Demoifelle 

Attendoic l'inftant de fa mortt 

Un Capucin brûlant de zèle 

Lui depêchoit Ton pafTe-port. 

Puis il lui dit pour réconfort 

Conlblez - vous, ame fidèle, 

Ceft la vierge qui vous appelle 

Dans la fainte Jérufalera. 

Dites trois fois pour l'amour d'elle» 

Domine falvttm fac Regem. 
Nous en choifirons deux des inoins licencieuftl t* ! 
libertinage des Moines. 

Un Barnabite exploitoit fœur Colette, 

Mal à Ton aife au travers d'un parloir. 

Ha; quel travail lui difoit la Nonctte! - 

Bien mieux au lit ferions un tel devoir. 

Ma chère fœur, répond le Moine noir, *■ 

Un tel penfer vient de Tefprit immonde, 

Dieu ne nous fit pour nos ailes avoir 

En ce bas lieu, Comme les gens du monde* 
En voici une qui ne le cède ni pour la naïveté" til pot 
la pointe, à cette première. 

Pour confefler femelle de vingt ans 

Par un matin arriva Père Antoine; 

Auprès du lit d'abord fe mit le Moine» 

Et tôt après le ribaud fut dedans. 
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tticotip de goût: mais les meilleures ont 
défaut, qui doit les rendre mcprifables, 

& fur- 

Frère Luhin avec des yeux ardens 
Voyoit de loin le tout par la fenêtre. 
Mon Dieu, dit -il alors entre Tes dents» 
N'aurai je point le bonheur d'être prêtre ? 
narquons que c'éroit dans le temps que Rouflcau fai- 
Tes Odes iaerces, qu'il compoibit ces epigrammes. 
sque l'Aretin écrivoit des ouvrages de pieté, il ira- 
loit aux dialogues obfcéncs qu'il a publiés. 11 faut 
venir qu'on fe rromperoit bien, fi Ton jugeoit des 
urs des auteurs par les ouvrages de dévotion qu'ils 
nent au public. 

(r. d'Arnaud , fort aimable homme , dont les ouvra* 
remplis de" penfées ingénieufes, renferment quelque 
des idées qui ne s'accordent pas avec la pieté, à 
Luit Us lamentations de Jercmie: mais le public a 
x goûter d'avantage Mr. d'Arnaud peignant d'après 
ire, dans fon excellente Epître fur les degouts du 
itre, les défauts & la ridicule fierté des comédiens 
des comédiennes, que pleurant avec un prophète. 
n'eft pas qu'il n'y ait de très • bonnes chofes dans 
raduclion de Mr. d'Arnaud: mais c'eft qu'on aime 
ox rire que pleurer. Aujourd'hui fi Jeremie & Hera- 
u revenoient au monde, ils y joueroient de truies 
bnnages: je ne leur-verrois guère d'autre refîburce, 
r avoir des fc&ateurs, que de fe faire Convuliionai- 
Ceç gens aiment les chofes funeftes, ils prédifent 
ours des malheurs dans leurs faintes convulfions , & 
i leurs pieufes extravagances. Aujourd'hui que les 
ires , leurs Antagoniftes , font exilés (Lu royaume, ils 

V a 
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& fur- tout aux femmes aimables; elloM 
remplies des plus indignes ûbfcénités. A 
je leur applique tout ce que j'ai dit 
Contes de la Fontaine. 

Les derniers ouvrages de Roufleau i 
médiocres : il y en a même de maui 
Mais il ne faut pas confondre, dons 
derniers ouvrages , ceux qu'il a faits éta 

V 



devraient bien palier du tragique au comique» 
douce ce qui les retient encore dans les douleurs & 
les gémuTemens, c'eft la réfolution unanime des Bvi 
|à trois ou quatre près) de s'oppofer; aux progH 
Janfeniûne. 

Malgré ce zèle du Cierge je ne voudrais pas | 
que dans dix ans d'ici les trois quarts des Evéqui 
foient Janfeniftes. Quand après la déposition de IÂ 
Senès, l'exil de Mrs. d'Auxerre & de Montpclier, je 
aujourd'hui les Janfeniftes revenus fur l'eau, je 
qu'on ne parviendra jamais à les noyer. Ils n'ont 
eux que trois ou quatre Evêques, & cependant ils 
nent tête à tout le Cierge de France, & à la Coi 
Rome. Ils font venus à bout de fe défaire de 
plus confiderables ennemis: ils ont détruit les Jsf 
Après des avantages aufli inefperés & aufli confiden 
qui peut affurer qu'ils n'en auront pas de nouveai 
d'auflt grands? Quelqu'un me demandera peut -et 
que nous ferons fi toute la France devient Janienifte ; 
répondrai dans le goût de Catherine de Medicis, 
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ne, parmi lesquels il y en t plufieurt, 
vont dç pair avec ce qu'il a écrit de 
beau. Jentends, par ces derniers ou- 
rs, ceux qu'il a compofés à Bruxelles» 
ou quatre ans avant (a mort. Je pla- 
id quelques morceaux de (es derniers 
iges, pour qu'on les compare avec ceux 
'ai cités des premiers. Voici le com- 

men- 



d'une bataille confidéraMe par les Proteftan*. 
: , dit - elle , il nous fondra prier Dieu tu fr&mpii. 
anfeniftes ont tout à fait le deflus, il nous Jais» 
fer à St. Medard , au lieu de danfer au bal d* 
: les jolies femmes & les petits - maîtres auront: 
traitions à la place de vapeurs. Toutes ces dnv 
nt fort indifférentes â un (âge phiJofophe, qttf 
oint chez les Jefuites dans la Chambre des mé- 
, & chez les Janfeniftes dans les grenier» où le 
aris déployé fa puiflànce, & où les prétendu* 
rs de Pafcal & d'Arnaud fe tordent habilemcnC 
& les jambes. Molina, Janfentus, Luther, Gsfl» 
omet, Samonocodom n'empêchent pas h (elkki 
une âge ; toujours tranquille, toujours vertueuse 
des folies des foibles humains, & prie Dieu, 

de l'Univers, pour fes frères mssnfts qui cher* 
e periècuter. Il fait qu'il n'arrive rien que pi* 
e U providence, il en adore les décrits, fis»» 
1 pénétrer la caufe. Si toute la France devienc 
, Dieu l'a voulu ; & fi les Jefintct rcvîennenfc 
ra voulu de même. 

v j 
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mencement de l'Ode, que Rouflcau fit 
la paralifie qu'il avoit eue. 

Celui qui des cœurs fenfibles 
Cherche a devenir vainqueur, 
Doit, pour les rendre flexibles, 
Confultcr Ton propre coeur. 
Ccft nôtre plus fur arbitre: 
Les Dieux ne font qu'à ce titre 
De nos offrandes jaloux. 
Si Jupiter veut qu'on l'aime 
Ccft qu'il nous prévient lui même 
Par l'amour qu'il a pour nous. 

Voilà des vers, véritablement dignes à 
verve paralitique : en voici encore d 
même Ode , qui ne valent pas mieux- 
gibets , les rouCs & les potences font 
idées gracieufes qu'ils offrent. 

Pour le jufte & le coupable 
Arrêtés dans fes filets, 
Sa furie inévitable 
N'a que roues & chevalets. 
Un fupplicc illégitime 
De l'innocence & du crime 
Confond la deftruâion. 
C'clt la merne tyrannie: 
Et la feule ignominie 
En fait la diftinction. 

H Moit la fermeté de l'Abbé Des -Foi 
nés pour louer un auflî trifte galimad 
encore crois -je qui! n'eût pu fe réfouc 
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comme il a fait , des derniers ou* 
e Roufieau, fi l'envie de chagriner 
/oltaire n'eût affermi fon courage, 
lé à franchir, dans loccafion, tou- 
egles du bon fens & du goût. Au 
ne voudrois point foûtçnir, comme 
/oltaire le prétend, que, dans les 
ouvrages de Roufieau, Un'y aab- 

riende bon: je fuis très-perfuadé 
ûre. ' Je regarde ces ouvrages corn- 
produftions de la vieillefle d'un 
mime , où, parmi bien des çhofes 
: mauvaifes* on en trouve encore 
îs. Dans l'Ode môme, dont jç 

citer ces deux ftrophes , il y a 
1 trois endroits fort beaux 1 en 

de ma dernière aurore, 
vain dit- on que les Cicux 
quelques beaux jours encore 
rront éclairer mes yeux, 
romefle imaginaire ! 
[ emploi pourrois-je faire, 
il, célefte flambeau, 
ta Lumière fuprème, 
nd la moitié de moi-même 
déjà dans le tombeau? 

monde a entendu parler du mau- 

ûére de Rouffeau. L'Europe eu* 

V 4 tiére 
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riére connoît les couplets qu'il avoir fritt 
contre de très -honnêtes gens, & qu'il impu- 
ta fauflement à Saurin, habile Mathémati- 
cien. Il fut condamné au Pilori & à l'exil 
par le Parlement d<f Paris ; & il n'évita cette 
peine que par fa fuite. Quelques ^pnrmil 
de Mr. de Voltaire ont voulu faire un effort, 
& travaillent encore aujourd'huy , pour in- 
nocenter Roufleau dans Tefprit du public: 
mais je les avertis, qu'ils ne pourront ja- 
mais en venir à bout qu'ils n'ayent aupara- 
vant convaincu le pregnier Tribunal dek 
France, d'ignorance, & qu'ils n'ayent donné 
un démenti à trente perfonnes des plus dis- 
tin- 

»9 Malherbe étoit né en Normandie d'une fimiOc 
noble, & eftimée par Tes vertus dans fa Province. Il 
vint en Provence , où il époufa la fille du Prcfidem de 
Coriolis; Ton fils ayant été tué par Mr. de Piles, il 
laiflfa Ton bien & h bibliothèque en mourant, à Mr. 
vincent de Boyer d'E^uilles, Confdller au Parlement 
d'Aix, qui avoit époufe la fœur de fa femme , (èconde 
fille du Préfident de Coriolis, a condition qu'il jo» 
droit le nom de Malherbe avec celui de Boyer, & que 
Tes enfans feroient de même. Cela a eu lieu pendant 
trois générations, après quoi MeflWurs de Boyer d'Eguil* 
les ont cefle de joindre le nom de Malherbe tu leur. 
Je place ici cette note , parce que c'eft en vertu du ter 
tament & de la donation de Malherbe , que Mr. le PrèS 
fident d'Eguilles mon frere a dans (à bibliothèque quel* 



t L'ESPRIT HUMAIN. 31J 

de l'Allemagne , qui connoiffent 
e traits odieux de Roufleau. 
qui defireront être inftruirs du dé- 
'«ffiûre des Couplets , doivent con- 

Di£Honaire de Chaufcpié , à lar* 
ufleau: ils y trouveront de quoi 
vaincus , que Mr. Saurin & Mr. de 
», n'eurent jamais aucune part aux 
couplets , & que Roufleau en étoit 
, ainfi que les juges le décidèrent. 
: Roufleau , le meilleur PoCte Lyri- 
t Malherbe **, Gentil -homme cr- 
ie la Chambre. Ceft lui, qu'on 
qu'on doit même, regarder comme 

le 

ces de cet tuteur qui n'ont jtmais paru, ei* 
phuleurs lettres traduites de Seneque, qui ne 
wee celles qui ont été imprimées ; il t encore 
beaucoup de livres qui font remplis dans le» 
e remarques écrites de la main de Malherbe; 
ouvrages des poètes qui avoient vécu avant 
dam (à vie, font chargés de réflexions ma- 
toujours très • judicieufes. J'avois eu enviai 
e faire un recueuil de toutes ces remarques, 
publier: mais le fort m'eyant éloigné depuis* 
• ans, de ma patrie, je n'ai pu exécute? c* 
i eût pu être utile aux littérateurs. 

de Malherbe naquit a Caen l'an 1554. & 
Paris en 16*% a l'âge de 74, ans. 



Fit femir dans fcs vers une jufte cadenc 
D'un mot mis en fa place cnfcigna le pc 
Et riduifir fa Mufc aux règles du devoii 
Par ce fage Ecrivain la langue réparée 
N'offrit plus rien de rude a l'oreille épu 
Lts Stances tvec grâce apprirent a toml 
Et le vers fur le vert n'ofa plus enjamb 
Tout reconnut Tes loix; & ce guide fidé 
Aux auteurs de ce temps fert encor de 
Marchez donc fur fes pas! aimez fa pui 
Et de Ton tour heureux imitez la clarté 

Voilà un éloge magnifique & fai 
grand Maître. Je fuis d'autant j 
mé de le rapporter , qu'il m'évite 
un qui pourroit paroître fufpeft. 
moi-même je me défierois, dans 
que le préjugé ne me fit donner d 
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Mme des penfées ; mais il n'a point le na- 
wgà, l'aimable & brillante naïveté , & fur- 
Rit ïïneftimable brièveté du Poëtc Latin. 
bècsque Malherbf a voulu imiter Horace, 
Va toujours été obligé de le paraphrafer, 
If il a employé vingt vers pour dire ce 
jgp'Horace difoit en quatre, En voici un 
(exemple. 

lA mort a des rigueurs à nulle autre pareilles i 

On a beau la prier, 
la cruelle, qu'elle eft, fe bouche les oreilles, 

Ce nous laûTe crier. 
lt pauvre en (à cabane, où le chaume le couvre, 

Eft fujet à Tes loix : 
Et la garde qui veille aux barrières du Louvre, 
r N'en défend pas nos Rois. 

Horace a dit tout cela dans deux vers, & 
fient- être plu? poétiquement. 

JftJHàê, mors *quc pedt pulfat pauperxrn tabermt 
tunes. 



£à mettant Horace au deflus de Malherbe, 
je ne prétends point diminuer fon mérite : 
jLcd avoit un très -rare, & que le temps ne 
pourra point effacer. Il en étoit lui-même 
periuadé , & il avoit cette noble opinion 
qtfont eu de leurs talens , tout les grands 
foCtes." Horace difoit: 



3« Exegi 
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V E*e£* mmmmtum are pereitniuf, "• 4 

Regalique fitu pyramidum altùu: 

Quoi ncc imber edax, aut Aquiio h n pt ew t ' '/_ 

Pojjit diruere, aut imiumerabtiU 

Aumrum ferUs> tf fiiça temportm. 

Malherbe étoit, pour le moins, auiÇ p 
fuadé de la durée de fes ouvrages: & 
difoit au Roi fon maître. 

Mais qu'en de fi beaux faits vous m*ayex pour MM 
Connoifîèz le, mon Roi, c'eft le comble du ÙM 
Que de vous obliger ont eu les deftihées. 
Tous vous favent louer, mais non également: : 
Les ouvrages communs vivent quelques années, 
Ce que Malherbe écrit dure éternellement. 

Je crois que la promette de Malherbe fl 
Roi aura fon effet: du moins tant qu'o 
parlera la langue Françoife. Il y a d< 
Beautés, dans fes ouvrages, qui les garai 
riront de la nuit des temps. Quelques une 
des expreflïons, dont -il s'eft fervi, vieill 
ront: mais elles n'empêcheront point qufa 
n'admire les belles idées & les images noble 
qui font dans fes vers. Voici une ftano 
où il y a le mot de vergogne y dont on ft 
roit difficulté de fe fervir aujourd'hui: c& 
n'en eft pas moins belle cependant. 

Quand un Roi fainéant, la vergogne des Princes, 
Laiflfant à fes flatteurs le foin de fes Provinces,. 

Ef 
î« Horat. Od.Lib.IILOd.uk. 
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1 Itf voluptés indignement s'endort ; 

Ton diflimule, on n'en fait point d'eftiinc: 
jgKk fi k venté peut fc dire fans crime, 
. C*cft tvecque plaifir qu'on furvit à (à mon. 

ïfes vers font auffi beaux qu'ils font infinie 
En voici, qui ne le font pas moins, 
Lqtii contiennent d'excellentes leçons pour 
Princes. On ne fàuroit trop donner 
à des hommes deftinés à gouverner 
ai entres. 

OK-flf rendu l'efprit, ce n'eft plus que pouffiert, 
Que cette Majefté fi pompeufe & fi fiere. 
Donc l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers : 
Et dans ces grands tombeaux, où leurs âmes hautefntt 
Font encore les vaines, 
Ils (ont rongés des vers. 
? U (ê perdent ces noms de Maîtres de la Terre, 
- Mriritres de la paix, de foudres de la guerre: 
, Canote ils n'ont plus de Sceptre, ib n'ont plus de 

flatteurs i 
Sk tombent avec eux d'une chute commune 
Tous ceux que leur fortune 
Fahoit leurs Serviteurs. 

Rpnii les difciples de Malherbe, Honorât 
lîBenil, Marquis de Racan , fut le plus 
Inftre, & celui qui approcha le plus de (on 
mitre. U écrivit avec beaucoup d'efprit & 
k netteté : mais il n'eut pas la force & l'é- 
■ergie de Malherbe. Delpréaux femble 
■voir penfé ainfi que moi, lorsqu'il a dit: 

3* Mal- 
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a» Malherbe d'un Héros peut vanter les a 
Racan chanter Philis , les bergers & les bd 

Il parolt auffi que Dcfpréaux tfouvi 
herbe plus châtié que Racan 3$. 1 
qu'il écrivit de ces deux Poètes à 
Mauctoix 34. La vérité eft pourté 
cètoit le fentiment de nôtre ami Pan 
la Nature riavoit pas fait Malherb 
Pot'te: mais il corrigea ce défaut par Jl 
& Jon travail: carperfonne ri a plus \ 
fis ouvrages que lui, comme il part 
par le petit nombre de Pièces qu'il a 
Noue Langue veut être ext remenu 



3* Dcsprcaux Arr. fcoè't. Chant, ij. 

33 Honorât du Bcuil Seigneur de Racan n 
J.$89« * la Roche -Racan en Touraine, ôc rni 
mois de Février 1670. ûgé de quatre -vingt ui 

34 Oeuvres de Despréaux Tom. IV. pag. 1; 

3* Mainard compofa pluficurs petits poèmes 
génicux, en faveur du Cardinal de Richelieu: 
Prélat, aufii médiocre poète, qu'il étoit grencl 
ne rit jamais rien pour cet auteur, foit par cap 
par jaloufie , & répondit avec dureté a des vers 
génieux que . Mainard lui pre Tenta. Les voici 

Armand, l'âge affaiblit mes yeux, 

Et toute ma chaleur me quite; 

Je verrai bientôt mes ayeux 

Sur <c rivage du Cocyte. 
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lée. Racan avoit plus de génie que MéU 
he: mais Al eft plus négligé, & finge trop à 
opter. Il excelle fur tout, à mon avis, à 
t de petites ckofes : £f cefk en quoi il rejfem- 
mieux aux Anciens, que /admire, principa- 
ew par eet endroit. Plus les chofes .font 
\es a malaifées à dire en vers, plus ellcjrap» 
t, quand elles font dites noblement a avec 
rr élégance qui fait proprement la Potfie. 
Le jugement que Malherbe portoit fur 
MU , étoit affez reffemblant à celui de 
fpréaux : il difoit en parlant de Mai- 
rd V > qui étoit un autre de fes difci- 

ples 

C'cft où je ferai des fuivaht 
De ce bon Monarque de France* 
Qui fut le père des favans 
Dans un fiècle plein d'ignorance. 
Dès que j'approcherai de lui, ' 
H voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'hui 
Pour combler l'Efpagne de honte* 
Je contenterai Ton defir 
Par lé beau récit de ta vie, 
Et okanrierai lç déplairtr 
Qui lui fit maudire Pavie. 
Mais s'il demande à quel emploi 
Tu m'as occupé dans le monde, 
Et quel bien j'ai reçu de toi, 
Que veux -tu que je lui réponde? 
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kplcs ï* 3 qu'il itoir celui de fes ilevet i 
Joit les meilleurs vers ; nuis qu'ils n 






point de force: que Racan acoit de la 
mais qu'il ne travaillait pas ajjez jî 
que le plni jouvenr , pour s'aider d'um 
penjïre* si prenoit de grandes liceueesi £7 
Mdinard if de Racan onferoit un gront 
L aimable Madame Dcshoulitfro î! 
des PuEccs charmantes; fes vers éroie 
roumé»; les pcnlçes inguùcufcs, & { 
noble dans ft (implicite Ses vers m 
fou vent une tcndrçflfe vive, maïs di 

Aimez un Auunt ridelle, 
Q im jn'i.r. dite la raîfon > 
Jeune ïrîs t mm qu'on eft beJle, 
Elle n*dt pas de frifon. 






te Cardinal mît au bas de cette injçenieufe pie 
cette re^onre dyrma A Mainard tant de tâgoûr 
cour, qu'il fe retira chez lui dans une maiCnn 
pagne, & fit mettre au delïlis de N porte de i 
net, ces vers. 

Las d'efpcrer & de me plaindre . 
Des grands, des Mufes & du fort, 
C'eft ici que j'attends la mort, 
Sans la défirer ni la craindre. 
L'exemple de Mainard doit inftruire ceux qui 
leur vie inutilement auprès des grands : je les rc 
l'article de Lucien dans cet ouvrage, ils y trjc 
ées conftils fâlutaires. 



\ 
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Contre un tmant qui fait plaire, 
Bk perd toujours Ton temps. 
Croyez moi, faites k taire 
Encore quinze ou vingt ans. 

Deshoulicres ne parloit pas feule- 

tendrefie: elle railbnnoit quelquefois 

-méiaphyfiquement. Il y a des penft-es 

Philofophiques dans plufieurs de Tes 

res Picces. 

^^Qot rhomme connoît peu la mort qu'il appréhende, 
' Qitnd il dit qu'elle le furprend! 
^ ' BBt naît avec lui, fans ccfTe lui demande 
' Un tribut dont, en vain, Ton orgueuil fe défend. 
* al oommence ft mourir longremps avant qu'il incure i 
H périr en détail imperceptiblement. 
Le nom de mort qu'on donne a notre heure dernière» 
; ÎTen eft que l'accompli iFc ment. 

En 

* Vie de Malherbe. Pag. 3$. 

ff Antoinette du Liger de la Garde , naquit a Paria 
IPtn Fan x6;o clic fit mariée en 1651. a Guillaume dt 
k Fond, Seigneur de Boisgucrin <k Do^houlietes, Lieu- 
tenant de Roi de la citadelle de Dourlens; & mourut 
k 17. Février 1694. plie eut une fille, qui eut beau* 
coup de takns pour la poefie, & dont on a imprimé 
kt ouvrages , avec les tiens. Cette ingénieufe fille s'ùp- 
fteBoît Thereiè Deshoulicres, elle étoit de l'Académie 
en Bkovrati de Padoue, & mourut en 1718. âgée dt 
tue ans. 
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En général, tous les ouvrages de Mac 
Deshoulicres font bons : il faut cepefl 
en excepter un certain nombre de é 
médiocres, qu'on auroit du fupprimà 
qui forment une correfpondance entré 
Une y chatte de Madame Deshouliéres 
Tata , chat de Madame la Marqua 
Monglas ; Cochon , chien de Mr. le M 
thaï de Vivonne , entre aufiï pour fil j 
dans cette correfpondance. Mad. Dea 
liéres a fait une Tragédie intitulée Genf 
qu'on a imprimée à la fin du premier ^ 
de fes oeuvçgs, qui eft nés médiocre, c 
ne pas dire mauvaife. Les deux mep 
res pièces qu'elle ait faites , (ont à f 
avis, fon Idylle fur les moutons, & 
Idylle fur un ruifleau , qui commence 
ces vers charmanç. 

Ruifleau nous paroiflbns avoir un même fort ; 
D'un cours précipite nous allons l'un & l'autre; 

Vous à la mer , nous a la mort. 
Mais hélas I que d'ailleurs je vois peu de rapport 

Encre votre courfe & la nôtre ! 

1 

ji Jean de Hainaut, poète françois, auteur du 
meux Tonner fur l'avorton , natif de Paris , forma | 
la poëfîe Madame Deshoulieres. Il étoit athée ; & a 
avoir compofë trois difftrens fittèines fur la mort 
de l'aine , il fit un voyage exprès en Hollande pout 
communiquer à Spinofa, qui n'en fie pas grand cas. A 
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Vous vous abandonnez fans remords, fans teneur, 

À votre, p. me naturelle; 
Mnt de loi parmi vous ne la rend criminelle ; 
^VffsHeflè chez vous n'a rien qui faire horreur. 

|r* dans cette môme pièce certains en- 
|bij$ qui ont fait Ibupçonner aux dévots» 
pt Mad. Dcshoulicrcs avoit poulie un peu 
op loin la philofophie 3 8 . 

; Triiez vous, RuùTeau : c'eft à nous 

A nous plaindre de la Narure. 
Dt tint de paffions que nourrit notre cœur 
*•*" Apprenez qu'il n'en cft pas une 
Qkji ne traîne après foi le trouble & la douleur, 

Le repentir ou l'infortune. 

Elles déchirent nuit «S: jour 
"Les coeurs, dont elles font maûrefles: 

Mais de ces fatales foi bâties 

La plus à craindre c'eft l'amour. 



Courez, ruifT.au, courez, fuyez nous, reportez 
Vos or.d-s dans le fein des mers, dont vous forces, 
Bpjdis que pour remplir la duie deftinée 
* Od 

pareil maître Madame Dcshouliercs pouvoir bien 
ir gris les fentimens irréligieux que quelques per- 
tes lui ont reprochés. Hainaur mourut X Paris en 
9, . Nous avons un recucuil de fes poè'fios imprimé 
iris en 1670. ou fon nom n'eit marqué que par ces 
i. lettres. J. D. H. 

X 2 
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Oû nous fommes aflujettis, 
Nous irons reporter la vie infortunée 

Que le hafard nous a donnée, 
Dans le (ein du néant, d'où nous fommes fort* 

Eft-il permis, avec autant d'elprit, qfl 
avoit Mad. Deshouliéres, d'avoir été en 

v 



Sf Voici ce que je trouve dans les notes du 4 

menrateur de Despréaux. „La Phèdre de Mr. Kl 

«ayant été repréfentéc par les comédiens de llifa 

«Bourgogne, ceux de la troupe du Roi lui oppofi 

„deux jours après celle de Pradon. Ce poète co 

«toit ordinairement fur fes œuvres Mad. DeshouK 

„ainfi l'intérêt qu'elle prenoit à la rragC-die de Pr 

«fit qu'elle voulut voir la première repréfcntation <k 

«le de Racine- Elle revint fouper chez «lie avec 

«ou fix perfonnes, du nombre des quelles croie Pn 

«Pendant tout le repas on ne parla que de la rraj 

«nouvelle. Chacun en dit fon fentiment avec beau 

«de liberté » & Ton fc trouva plus difpofé à la cri 

«qu'à la louange. Ce fut pendant ce même foupé, 

«Madame Dcshoub'eres fit ce fameux fonnet. 

Dans uh fauteuil dore, Phèdre tremblante 8cm 

Dit des vers , où d'aberd pcrlcnne n'entend rie 

Sa nourice lui fait un fermon fort Clirericn, 

Contre l'affreux deffein d'attenter fur foi même. 

Hippolytc la hait presque autant qu'elle l'aime: 

Rien ne change fon cœur ni fon chatte inainrii 

La nourrice Taccufe; elle s'en punit bien. 

Thefée a pour fon fils une rigueur extrême. 
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ordcPradon ?9, l'ennemie deDeipréaux & 
; Racine? Pour moi, je ne puis attribuer la 
de d'une pareille bifarrerie qu'a une ja- 
pfie, dont le cœur de Mad. Deshouliéres n'a 
I Je défendre. Elle fentoit la fupCriorité 
s ouvrages de Racine & de Defpréaux fur 

les 



Une grofle Aricic au teint rouge, aux crins blonds, 
K*eft là que pour montrer deux énormes ferons, 
Qoe malgré in froideur, Hippolyrc idolâtre. 
1 neurr enfin, traîné par fes courtiers ingrats; 
Et Phèdre, après avoir pris de la mort aupkits, 
Vient en fe conférant mourir fur le théâtre. 
e fonnet fe répandit bientôt dans Paris; dés le Ien- 
imîn matin l'Abbé Taiiemant l'aîné en apporta une 
pie à Madame Deshouliéres , qui la reçut fans rien 
soigner de la part qu'elle avoit au fonnet; elle fut 
fuite la première à le montrer, comme le tenant de 
kbbé Tallemant. Les amis de Mr. Racine crurent 
* ce fonnet étoit l'ouvrage de Mr. le Duc de Ne- 
ri. l'un des protecteurs de Pradon, car pour Pra- 
n lui-même ils ne lui rirent pas l'honneur de le 
ipçonner d'en être l'auteur. Dans cette penfée ils 
imerent ce fonnet contre Mr. le Duc de Nevers fur 
1 mêmes rimes. 

c commentateur de Despréaux auroît du ajouter : Ils 
Itèrent fort mal -à propos un Seigneur refpeâable 
& naiflànce & par fes talcns, & outragèrent avec 
i peu de fondement Mme la Duchefle de Mazarin, 
tr de Mr. le Duc de Nevers. Cette Dame mourut 

X3 
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lesfiens; elle ne pouvoit s'empêcher TJfcl 
haïr. Une perfonrie qui al'elpritdelÉp 
Dcshouliéres , à qui je parfois Un joiii^-fl 
travers que s'étoit donné cette aimable Dtifli 
me dit : Ne le lui reprochez point :• elle* ci 
fait pénitence toute fa vie. Etn'èfi*&pî 



en Angleterre regrettée de tous les gens de mérite $ 
l'avoient fréquentée à Londres. Voici la parodie M h 
net de Mme Deshoulieres ; ces vers ne font ta 
équitables ni plus judicieux , que ceux dont Os 1 
foient leuimes. f 

Danflk palais doré Damon Jaloux & ttjëme ;; f "; 

Fait des vers où jamais -perfonne n'entend rien. '"" 
• 11 n'eft ni courtifan, ni guerrier, ni Chrétien, * 

Et fouvent pour rimer il s'enferme lui • même; 

La îmife par malheur le hait autant qu'il l'aime, 

Il a d'un franc poète & Fair & le maintien; 

11 veut juger de- tout, & n'en juge pas bien. 

Il a pour le phebus une tcndreilè extrême; 

Une fœur vagabonde aux crins plus noirs que liïàA 

Va par tout l'univers promener deux tétons 

Dont malgré fon pays Damon cft idolâtre. 

Il fe tue à rimer pour des le£fceurs ingrats; 

L'Enéide à fon goût eft de la mort aux rats, 

Et fclon lui Pradon eit le Roi du théâtre. 
„On attribua cette reponfe à Racine & à Dcsprétd 
„mais ils la désavouèrent. Ils ont allure depuis , qtrt 
„avoit été faite par le Chevalier de Nantouillet, avec 
oComtc de Fiesque, le Marquis dlHBat, Mr. de (Si 
>f leragues , & Mr. (fe Manicarap. 
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pHitence cruelle \ que de huer toujours ce 
* fint être blâmable , dans le fond du 
, & de blâmer ce qiïon ne peut Sempê- 
dtfiimer? 

K La Comtefle de la Suze a écrit auflï 
rament & peut-être plus tendrement, 

que 

p«ut dire en lifant ces deux fonnets , que Voilà 
de Pefprit employé mal a propos. Le premier 
1e une piece qui cft le chef-d'œuvre de refprit 
n. Le (ccund attaque un homme qui par fa naif- 
ctr par fcs lumières fâifoit honneur aux lettres; 
it cela pour foutenir une piece qu'on ne lit plus 
tï'hui , que pour avoir le plaifir d'en comparer les 
lis endroits, avec les morceaux fublimes de celle 
cine. 

Henriette de Coligni, connue par Tes ouvrages 
e noni de la Coffltefle de la SuZe, fille de Gatyard 
ligni, Seigneur de Chatitlon, Maréchal de France, 
el général de l'Infanterie, époufa en premières 
par contrait du 8. Août 1643. Thomas Hamilton 
\ de Hadington, & en fécondes noces Gafpard de 
[Agnè, Comte de lt Suze. Elle mourut à Paris le 
rs 1673. La jaloufié que Mr. de la Suze, dit un 
, conçut contre fa femme, lui rit prendre la réfo- 
de la mener dans une de fes terres. La Corn- 
krtir éviter de l'y fuîvre, abjura la religion prêtes- 
qu'elle profeflbit comme fon mari; ce qui donna 
m à ce bon mot de la Reine de Suéde , que Ma* 
de la Suze s'êtoit fait Catholique pour ne voir 
ari tu en et œohée ni en l'autre. La désunion 

x 4 
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que Mai Deshouliéres ; mais non 
auffi philofophiqucment. La 




Augmenta entre eux par le changement de 
par la jaloufie continuelle du Comte ; ce qui i 
la ComtefTe le deflein de fe démarier, en quoi i 
fit, ayant offert & Ton mari vingt cinq mille 
n'y pas mettre oppofition; ce qu'il accepta. La) 
ge fut ainfi caflè par Arrcft du Parlement. Qf fc' 
ce fujet que la Comteflè avoit perdu cinquante - if 
êcus, parce que fi elle avoit encore attendu 4mM 
trois mois, au lieu de donner vingt cinq mille ecaj$l 
les auroit reçus de fon mari pour fe défaire d*tfp 
Il y a encore un Dame qu'on peut placer fà 
nos femmes iHuftres par leurs ouvrages, avec Mali 
Deshouliéres & la Comtefle de la Suze: c'eft Mtfi 
de Ville - Dieu , qui étant encore fille porroic k non 
Mademoifelle Desjardins. Nous avons plufieurs ree? 
de cette Dame, très - bien écrits , encre autres celai < 
Exilés de la Cour d'Augufte. Sa poèfie avoit foov 
l'aimable naïveté de celle de la Fontaine ; nous en à 
nerons ici un exemple dans l'explication de la fi 
d'Afléon. 

Au temps jadis, qu'on vit Dieux & Déefles 
Se profaner aux œuvres des mortels, 
Et mainte fois partager les foiblefles 
De ceux qui leur dreilbient de beaux autels. 
Certain chaflèur, doué d'une trop bonne vue, 
Fut d'un beau fils fait animal cornu 
Pour avoir vu Diane toute nue, 
Puis dévoré par fa meute déçue: 
Mais le fujet n'en fut pas lors connu. 
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luzc étoit une Femme d efprit ; Mai 
ihouliéres à 1'cfpnt joignoit un beau 

géniç. 

)ub toute fàblc & dans toute chronique 
1 la (èule pudeur on donne le trépas. 
I eft trop vrai que pudeur tirannique 
Pourroit caufer encor plus piteux cas: 
Mais le moyen que de cette injufticc 
On foupeonnât Dame du fang des Dieux? 
Eft -ce un forfait digne de tel fupplice, 
Jue de pafiêr chemin, & d'avoir de bons yeux, 
fon, non : des immortels tâchons de juger mieux. 

La belle étoit de trop tendre lignage» 

Pour renfermer fi barbare courage; 

Mais le chafTeur encor adolescenr, 
Sut de l'occafion faire fi peu d'ufage, 

Que Diane, prudente & fage, 
2rut devoir cet exemple à tout homme innocent. 

Quoi voir au bain Ci charmante Décflè, 
Jui d'un humain regard fans doute l'acueillit; 
[Elle avoic tout l'éclat d'une aimable jeuneue, . 

Jamais DéefTe ne vieillit) 
Et de tenter le fort ne montrer nulle envie ! 
Mais la voir feulement une heure s'amufer; 

Hé de quoi ferviroit la vie 

A qui fait fi mal en ufer? 

Quand après fi grande fottife 

la reflexion fut permife 

A notre témoin trop discret, 

Remords dans fon cœur s'élevèrent 

Tant qu'il en mourut de regret. 

Depuis en telle conjoncture 

x s 
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génie. Ceft un honneur infini pèti 
belles lettres & pour les Dames qai les 
tirent , qu'une perionne de la naUJànc 
Madame de la Suze n'ait point dédaign 
prendre la qualité d'écrivain. Elle « 
Fille du Maréchal de Coligni , & defeen 
de ce fameux Amiral auflî illuftre pi 
gloire & fes vertus, que par fes malheur) 
qui fut affaflïné la nuit de la St. Bartelcra 
Mr. de Fontenelle s'eft p acquis, par 
Ouvrages, une réputation immortelle; ] 
fonne n'a poflèdé, auflî bien que lui, 1 
de dire naturellement & fpiritucllement, 



On tâche a profiter de l'exemple au befoiri, 
Et craignant d'A&éon la funefte aventure» 

On pouffe les chofes plus loin : 
Plus de timidité, plus de flamme honteufê ; 
Tous vont droit à leur but en gens bien entend 
Que bénite il jamais (bit la belle chafTeufc, 
Qui fe montrant au fort fi rigoureufe 
Fit voir quels fuplices font dus 
Aux mauvais ménagers des doux niomens perdu 
4« Mr. du Perron de Caftera, connu dans la ri 
blique des lettres par plufieurs ouvrages d*efprit, 
duifit en françois le NeHtonianifme des Dames. 
Algaroti prétendit que Mr. de Caftera avoit mal re 
Ton original : il y eut entre ces deux auteurs une 1 
vive difpute à ce fujet ; enfin Mr. de Caftera offrit a 
Algaroti de lui prouver l'épée à la main que fa 
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fcs les plus abftraitcs par elles-mêmes. 

lui a obligation, d'avoir infpirc aux gens 

monde du goût & de l'amour pour les 

rnces. Son livre fur la pluralité des 

«des cft un chef- d oeuvre dans fort 

;ce. Il a Été fouvent imite , rarement 

noché, & jamais Égalé. 

-orsquon compare le Neutonianismc 

Dames de Mr. Algarotti, à la Pluralité 

mondes de Mr. de Fontenelle , Dieu ! 

Ile différence ne trouve -t- on point entre 

deux ouvrages 4 1 ! Celui de M. Alga- 

ci efl guindé, rempli de concetti; celui de 

Mr. 

ion étoït très -bonne, ce qui finît la dispure. Mr. Al- 
ti,*en homme fage & prudent (comme doit l'être un 
icien) convint qu'il s'étoit trompé. Jamais un écri- 
n'a couru autant après ce qu'on appelle le bel efprit, 
Mr. Algaroti. On trouve très -fou vent des idées 
; Ces ouvrages qu'on n'auroit jamais cru pouvoir être 
•rochées l'une de l'autre ; ' nous en donnerons ici 
ques exemples , qui pourront fervir d'inftrudtion aux 
es écrivains , pour fe garantir d'un ftile aufli guindé 
sufli vicieux que l'étoit celui de Mr. Algarori, qui 
leurs a voit beaucoup d'efprit. 11 compare Fonte* 
s, qui vécut près de cent ans, & qui penfa mourir 
iremicr jour de fa naiflance, aux Anglois qui perdi- 
: Port - Mahon au commencement de cette guerre, & 
dans la fuite de la même guerre triomphèrent des 
n'çofs dans les quatre parties cfu monde. Peut -on 



<{</ mondo pcrdcttero da principie Minorca, * 
che temer fortemente pet le loro proprie cofe> i 
ndle che doveva viûcr pretfo à cento amii, W 
rire di mt deliquio di che vernie al monde. Ope\ 
Mgami, &c. Tom. Vil. pag. 1 50. En parlant 
cane Mr. Algaroti dit qu'elle eft un diamant 
pas une grande quantité de grains, mais qu 
eau très • pure & d'un beau criftalin : La X 
donnante, di non molti grahi in verita, ma dei 
criftalina , & pin pur a. Id, ib. pag. 96. En 
préfens que les Ambaûadeurs des Princes 
Conftantinople, il dit que ces Envoyés voyagei 
draps, comme les princes dont parle Homère v 
autrefois avec des voitures chargées de fer 
Cli ambafeiatori de pin gran Potentati di En 
êra a Conftantinopoli con délie moftre di drap à 
frincipi délia Grecia à tempi di Omcro viaggû 
carichi di fsrro & di vino. Id. ib. pag. 78. < 
tend pas comment Mr. Algaroti fait venir Efo 
cote & propos de Cafarelli, des bouffons & 
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frahçois ne doit qu'à lui même ce 

qu'il 




convertie i francefi oBa mufica it*Jia- 
Efipo colle fut faoolette fa venir gli nêtnmi 
i wmrale , piatofto cke tutta Fetica di Atiftêtele. 
(JL fft. pag. 54. Ariftote, s'il vivoir, fcroir bien étonné 
Nse nus en parallèle avec Cafarelli. On fera l'urpris 
k %oir h raifon pourquoi Bacon , qui ctoir un houimt 
grande érudition , avoir fouvcnt des pcnfces très* 
c'eft que les plus grottes perles fe trouvent au 
des eaux les plus profondes. Lo fiile di Ba:cne, 
mm M Mffima dottrina, abonda ai vivijjimi ptvfieri: 
WÊm Wtagiar profondita d'aqna fi trooano le périt piu 
pajfc. IL ib. pag. 38- Croiroic-on qu'un homme qui 
cherche avec tant tf ardeur a dire des chofes fleuries 
singulières, taxa Mr. de Fontenelle, & en général tout 
In auteurs rrançois , de courir après le bel efprit. Fon- 
tMafr pnè afftrt riguardato c*me il tip§ dei beBo fpmtnûfiran» 
mjt . . . c s'tgli e alcuna wlta troppo ricercato^ troppo fi$- 
fit*, trtppo fittile nefuoi penfieri, dulcibus abundans viriis ; 
dkctfifi pu» dire de vizi de fraucefi, Id. ib. j>. 1 14. C'eft 
bim dans cette occafion que Ton peut appliquer la para- 
bole de rhoimne qui voit un petit brin de paille dans 1'œuit 
é\t fini compagnon , tandis qu'il ne s'apperçoit pas d'un 
gros morceau de bois* qu'il a dans le fien. Mr. Algaroti 
Imirfi accoutumé à dire des concetti, qu'ayant compoic un 
Opéra en françois, dont le fujet croit Ipliigenie, il avoit gâté 
par là tout ce qu'il avoit pris de la tragédie de Racine. 
Ceftce qu'on peut voir dès la première fcC-ne de cet Opéra. 
Mr. Algarori eft mort , depuis trois ans, en Italie d'u- 
ne maladie de poitrine , avec beaucoup d? fermeté & de 
tranquilité d'amc. 11 a terminé là carrière en véritable 



iiurqiic éternelle que les vériubles héros 

I.s mîc:ï^, mi'mc nprOs lu mort de ceux q 

i\ nie*. Mr. Al^iroti n'aimoit pas les Fr 

li.uion avoir eu le malheur ilr lui dcpliirc: 

rore moins de cas des AÎI.'îjutk!., : ccl.i pat 

f».'i ouvrv.»«s: les Anj'.lois cruiciu le foui pc 

Al^.unri ifiimîir. Selon lui tou» les êtres 

m Anj» f ïcfenc font en pioponûm avec les 

j'. roiuj-urrenr P.ir tous les aurre* Cibles m 

cerre r.iilon ItsD.unçs nnjjloifes font autant 

celles de l.i teire ferme par leur j'éiue . q 

fi'.-is i»ri};'oii l'umponcnr fur ceux du refte 

Otfù eut/a in Inghihcrra e in proporiinuc co 

le donne iii»!ft Juperauo iicilo in»cn:o qucll 

fci ma ; i cotficri ûiglffi luinvo la juilma fy 

reftdvtc di l'.tnopa. Opcr. dd Conte Algarot 

piijr. 71. Ain li donc s'il en taur croire Mr. 

CiéniT.un An^lois font nu ddïus des Turri 



r 
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i briller chez tous les portes de fa no- 
tion, 



#nk poètes comiques Anglois; Mme Deshou> 
Mate Dacier font autant au deflbus des Dame* 
s, que les chevaux fuifiès font au deflbus de* 
_ anglois. - - - Enfin les peintres & les 

SÉ^Kurs anglois ( dont le nom d'aucun n'eft connu en 
■rope) remportent autant fur les le Brun, les le Sueur, 
jp^ouîfin , les Girardon, les Bouchardon & les Puger, 
i Anglois, qui fe bâtent a coups de poings dans 
de Londres, l'emportent fur lies François qui 
: tranquillement dans celles de Paris ; & la caufe 
jutes ces différentes préférences c'eft que tout ce 
, rejpîre en Angleterre eft en proportion avec les 
Remarquons ici, que lorsque Mr. Algaroti 
mpQirçoie un arrêt définitif en faveur de l'Angle- 
Ivre contre tout le refte de l'Europe, Mr. Hume , Mr. 
fioberrfon , & plufieurs favans qui illuftrent aujourd'hui 
jpv patrie, n'avoient point encore publié leurs ouvra- 
it Nous fommes bien éloignés de vouloir nous éle- 
Rrr contre le mérite de tant de grands perfon nages an- 
riril, qui ont honoré les lettres, par leurs talens, & 
■d ief ont rendu refpeâables à tous ceux qui les cul- 
peut. Nous condamnons feulement la partialité de Mr. 
§]garoà, qui ne loue les Anglois qu'aux dépens d'js 
ttres nations, fur tout de la françoife; & cela parce 
ttjir dans un voyage qu'il avoit fait à Paris, dans le 
idèin d'être aggregé à l'Académie des Sciences, il ne 
f* exécuter fon projet. 

L'on demandera peut être ce que Mr. Algaroti, Ci 
peyenu en faveur des Italiens fes compatriotes, difbir 
MOT les juûifier d'être fi fort au deflbus des Anglois : 
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tion. Mr. de Fontenelle plaît par des 
agréables : M. Algaroti ne parle qi 
métaphore. Enfin il y a autant de difi 
entre ces deux ouvrages, qu'il yen i 
ceux du 4* Guarini & ceux de Ter© 



il les a endormis fous le prétexte que s'était ta 
matin que les autres peuples, il eft bien jufte 1 
avoir conquis le monde par les armes, l'avoû 
par les feiences , & gouverné par le génie , ils : 
lent, & fe délaflcnt un peu de leurs fatigues par 
temps de fomineil. Cl* haliani luntno conqmftatê 
do con le anni, h hanno Mumbioto con le fden%e 9 
ton le linotte arti t të h hatato governato coït fvtgeg 
famto al prefinte egli e vero , una graii figura : n 
ben natnrale che fi ripofi ancora colui che a fat. 
tholto, e che donna alcnn pr.ee fra giorno chi fi 
prima dsgli altri Ai gran mattim. Id. ib. pag, 42 
gré ce que die Mr. Algarori, nous fommes très- 
dés qu*une nation qui a autant d'cfprit que 1* It 
n'eft jamais aflbupie dans un fommeil lctargiqui 
peut bien dans un temps avoir moins d'activic 
dms un autre: mais elle veiMe toujours, & t 
voyons une preuve évidente par plufieurs gcom 
luftres , plufieurs littérateurs trC-s • inftriiirs , & p 
poètes ingénieux qui honorent les villes de Tu 
Florence, de Rome, de Naples, & plufieurs au 
Ton trouve encore aujourd'hui des favans d'un 
diftingue. 

Nous avons parlé au commencement de cet 
de Mr. du Perron de Caftera : nous ajouterons i 
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D y a peu de jours que je lilbis , avec la 
lerfonnc de qui j'ai parlé dans l'article de 
vfad. Deshouliéres, la Pluralité des Mondes: 
fe vous avoue, me dit -elle, que jamais /îo- 
MSHy quelque ingénieux qu'il foit, ne m a au- 
tant 

i donné une traduction de l'ouvrage du Camocns, poète 
Portugais, qui a fait un poeme épique que quelques 
ari.tiqucs ont mis fort mal a propos a côté de la Jeru- 
Uera délivrée du Taffe, Ôc du Paradis perdu de Milron. 
ggoi qu'il y air plu fleurs endroits très - beaux dans cet 
Mivrage, le mélange que le Camoëns a fait des Dieux 
Ât la fable avec les vérités chrétiennes rend fon poeme 
localement défeûueux. C'eft envain que, pour exeufer ce 
bifârre alliage , le Camoëns prétend que Mars repréfente 
Jtefus-Chrift; Venus la religion Chrétienne, &c. Cette 
neufe eft aufli mauvaife que la faute qu'on cherche I 
(oftifier. Mr. de Caftera étant Miniftre de la Cour de 
France à Varfovie , y mourut tout à coup d'une mala- 
die violente & très - prompte , dont on prérend que deux 
petfonnes qui font mortes favoient la caufe. La Répu- 
blique des lettres perdit dans Mr. de Caftera un ccri- 
fnn ingénieux, la Société civile un homme aimable, 8t 
h France un bon citoyen. 

1 4* Le Guarini eft auteur d'une paftorale italienne 
remplie d'affeclation, Se de fentimens peu naturels. Des- 
préaux, pour faire fentir la différence qu'il y a de ce* 
éuteur à Terence, fait heurter ces deux volumes l'un 
femtre l'autre dans la bataille du Lutrin. 

Tom. XL x 
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tant attaùhi & amufé que ce livre ; 4 

jours je fuis plus perfuadie de ce q* 

ni avez dit quelquefois, que fi bien' 4e\ 

qu'on regarde dam les Collèges, ûf.^ 

Univerfitis , comme de grands- Jio»m 

font confidérés dans le mondé que ~com 

Pédans, on n'en doit accu fer que les i 

qui femblent affeBer. de chercher tout 

peut les rendre ennuyeux. Ntmputom 

à [ignorance des gens du monde un jq 

qui blefj'e les trois quarts des auteur* : 

tuons le à la féoerité & à la dureté fc 

que. Il fcmble , chez la plupart des 1 

phes, que le bel efprit foit une héréfie'v 

toit quil leur eft défendu , fous peine £ 

inunication y de parler comme les autre 

mes. Cetrc ingénieufe perfonne rail 

fort bien. Il depend des gens de Ler 

rendre refpeftables leurs talens en"! 

fentant au Public fous une face gna 

La. nature a fait tous les hommes 

aimer ce qui eft agréable: elle n'a a 

qua une petite partie d'entr'eux le ta 



Là près d'un Guarini , Tcrence tombe à ter 

Là Xcnophon dans l'air heurte contre la Se 

. Iî y a cependant quelques endroits aflTez beau> 

paftorale du Guarini: tel eft celui où f* troi 

vers , qu'on a bien traduits en français. 
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cric bon, enveloppé dune écorce'amé- 
ta marne peribnne qui s'inilruira 
pkifir> de la vérité , fous les auipicea 
L de Fontenelle, s'ennuiera bientôt de 
chercher avec un maître qui fatiguera 
urention, fans lui préfenter de temps ea 
n , quelques images qui puiffent la re- 
p & l'annuler. Je fuis perîuadé qu'il en 
l'un Philolbphe, comme d'un aure écri- 
, & qu'il doit mêler l'agréable à l'utile* 
bnne n'a mieux poifedé ce talent que 
le Fontenelle : il falloit un génie auffi 
r ond, & en môme temps, auflï enjoué que 
:n, pour répandre une gaieté amufante 
Les queftions de Phyfique les plus diffi- 
y & fur les obfçrvations Aftronomiques 
>lus relevées. 

.es Dialogues des Morts doivent ôtre 
.rdés comme un ouvrage très.cftimable, 
me paroît cependant inférieur à celui de 
luralité des Mondes : ce dernier eft un 
'-d'oeuvre; l'autre neft qu'un bon livre, 
tile en eft quelquefois trop guindé ; il- 

ya 

11 la loi doit pafTer pour une loi trop dure 
ui condamne un penchant qjc donne la nature; 

Ou la nature eft imparfaite en lui 
ai nous donne un penchant que condamne la loi. 
altorale du Guarini elt intitulée Pafier fdê. 

Y a 



dlil 
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y a de» pcnftci qui ptroifïent rcchcrthl 
avec trop de loin , il y * encore de fauf 
critiques, de» décifitmH haiiirdccs. 
quel cft l'ouvrage où Ton ne trouve 
redirt? Pour pouvoir regarder un 
comme bon, ne fulfit-iJ pas que le x ce! Il 
l'emporte de beaucoup i'ur le medioa 
Ccft-ln précifimenr le cas dont il vagir. 

De tous le» ouvrage* de Mr. de Fou 
nellc, celui qui lui û fait k plus d'honne 
c cft Ton Hiftoirc de Y Académie de? Sacnc 
qui contient lc<* Eloges des Membres de c 
te Académie : nous en avons parla difift 
lettre* fur les philfïfophcs, 

LHiftoirç de» Oracle» n'eft pas un ( 
moindres ouvrage* de M'*- de Fomcncllc; 
bon ien» y règne pur tout; il développe! 

H 

« Le livre de Mr. vnn Dile & celui de Mr de F 
tenelle furent rtturei pif un Jduire , notmiif Jein Vî 
çou Bi*ku* t d*M une rfponft a ITNftotr* de» Or« 
Comme il y avoir (Un* ter ouvrage plut d'frudirinn , < 
de jiftdï* de r<û lutine intnt , Mr. de r-onicncUc ne c 
pai rie voir y répondre: tinta rihriiltWtncc qu'il miti 
A ce (ijjet penfj le perdre «uprûs tk Louil XIV. c'eft 
que nmn verrons dam h fuite de fier nftirfc* Le Ç 
Bilrut » nu Hi publié Itf dcïtnlc de* SS, Pcrre iccuflri 
|iUi<inifine* Le même dcf«tir qui re^ne dam ion prea 
ouvrage fe trouve nufli riant celui -ci ; A Ton y voit j 
de Science que de vfrjtable phjlofophiv, 11 ett air ni 
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> bilcmcnt les rufes & les fourberies des anciens 
Prêtres, & peint parfaitement la crédulité 
aveugle du vulgaire. Il y a de l'érudition 
dans ce Livre: mais elle ne paroît qu'autant 
qu'il convient qu elle paroifle dans un ouvra- 
ge où l'eiprit domine , & qui eft écrit pour 
les gens du monde 44. Il eft vrai qne Mr. 
de Fontenelle a pris le fond de fon ouvra- 
ge dans celui de van Dale. 

Les Poefies de Mr. de Fontenelle ont été 
fort goûtées. Son Opéra de Thétis & de 
Pelée me paroît charmant : la Ville & la 
Cour le revoyent toujours avec un nouveau 
plaifir. Ses Eglogues ont beaucoup de par- 
tifims. favoue que je fuis de ce nombre: 
& je fouhaite d'en être longtemps 44, parce- 
que je fuis perfuàdé que, tandis qu'on peut 

en- 

Perc Baltus, ce qui arrive Couvent aux grands littéra- 
teurs: c'eft qu'ils regardent une autorité comme une 
raifon, & une citation comme une démonftration. Le 
fisitiment du plus grand auteur, quand il ne s'accorde 
pas avec Texaâitude du raisonnement, n'eft d'aucun 
poids dans un fiècle où l'efprit philofophique qui y règne 
«ft accoutumé à ne fe rendre qu'aux démonftrations. 

44 J*écrivois ceci pour la première fois il y a trente 
ans, & je dis aujourd'hui au fujer des Eglogues de Mr. 
aie Fontenelle ce qu'il difok des anciens romans. 

Je les lifois étant petit garçon; 
gt je ks lis encore ayant la barbe grife. 

X3 
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encore aimer & cfpérer de de Vôtre, 8*1 
impoifible de n'être pas touché des fia) 
mens délicats qui font dans ces EglogW 
Je conviens que ces mêmes Egloguet & 
vent perdre beaucoup de leur prix 
des gens qui ne lont ni tendres ni 
& qui veulent des penfées qui les 
qui les amufent, & qui foient indépendf 
tes de l'amour. Tout refpire la tendre 
dans cet ouvrage: mais c'eft une tendit 
délicate , exprimée ipiritucllement, & mft 
trop quelquefois. Les bergers de Fou 
nelle me paroîtroient encore plus aimaW 
s'ils étoient plus naturels, dans certains < 
àroits. M. de Voltaire a penfé ainfî c 
moi: il donne, dans fon Temple du go 
cet avis à Mr. de Fontenelle, 

Votre Mufe fage & riante 
Devroic aimer un peu moins l'art : 
Ne la gâtez point par le fard, 
Sa couleur eft aflez brillante. 

Il y a pourtant des endroits , dans ces Eg 
gués, d'un£ naïveté charmante. 

A R C A S. 

Dans le criftal des eaux fouvent Philis fe mire. 
Et là contre mon cœur elle apprête des traits, 

R 

4* Je crois que la meilleure manière de juger du ml 
ées anciens 6c des modernes c'eft.de comparer tes j 
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peignes lui bien la beauté qui m'attire; 
en. croira mieux les fermens que j'ay faits. 
,: PALEMON. 

fikphné ne cherche point le criftal des fontaines : 
fit* foins trop affeôés ne lui conviennent pas. 
feopîrs que j'ay poufTés, doux tournions, tendres peines;. 
Vous feuls vous instruirez Daphné de Tes appas. 
rici un portrait aimable & galant, pris 
us la cinquième Eglogue: il fourniroitàun 
fa peintre le fujet d'un tableau fort gra- 
SDx. 1 ' Ceft le rendez- vous de deux amans, 
ne les Amours veulent Être témoins. * - 

•"Elle Vient, mille amours arrivent avec elle, 
Qui de ce rendez -vous apprenant la nouvelle, 
D'un defir curieux avoient été touchés. 
Les uns, près des amans {bus un buuTon cachés» 
Prêtent a leurs difeours une oreille attentive ; 
D'autres, à qui de loin la voix ù peine arrive, 
Sur des arbres touffus montés de toutes parts, 
Pour favoir ce qu'on dit obfervent leurs regards. 
Dans le bocage alors Erajie & la Bergère 

' Kefpirérent cet air qu'on refpire à Cythére ; 
Er par les doux tranfports dont ils furent atteints, 
Sentirent les amours dont ces lieux étoient pleins. 
Combien , en fe voyant , Dieux ! combien ils s'ai- 
mèrent ! * » 
Os ne Vaimoientpas moins quand ils fe (eparérent. 
Mais Iris, appliquée à déguifer fon feu» 
Croyoit avoir trop dit» & le Berger trop peu. 4* 

Mr. 
m endroits des ouvrages des uns & des autres , qui 
1 écrit (ur des fujets du même genre* Par exemple 

. - Y 4 
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Mr. de Fontenelle eft parmi nos poètes un e i 
ont traité avec le plus de génie & de fineflètputesl 
tieres qui ont rapport à l'amour & à la galanterie»' ' 
placerai ici une de Tes plus galantes idilles ; je i 
fuite une des plus fpiriruelles de Mofchus : les le 
geront û l'auteur françois fait paraître plu> d'ti 
le grec. 

Silvanire vivoit fans avoir de tendreflè ; 
Elle perdoit le temps d'une aimable jeuneflè, 
Et ce qui méritoit de plus grands châtimens 
Elle le fàifoit perdre a deux ou trois amans. 

Elle quitta pourtant fa fierté naturelle, 
Non fur de nouveaux foins qu'un amant eût pour ékf 
L'amour n'en fit pas tant , & la réduifit bien. 
Toute cette fierté ceflà presque fur rien. ■ 
Un jour elle épia Mirenc avec Zelide. 
Tandis que le folcil • bruloit la terre aride, 
Sous un ombrage épais ces amans retires 
Du refte des mortels fe croyoient délivrés : 
Un b ni (Ton les trahit aux yeux de Silvanire. 
D'un entretien d'amans elle eut deftein de rire; 
Plailir qui lui devoit fans doute être interdit» 
Cieux! quels di (cours charmans Silvanire entendit! 
Devine les, Atis, toi qui fais comme on aime: 
C'étoicnt de ces difeours di&és par l'amour même, 
Que lés indifférons ne peuvent imiter, 
Qu'un amant hors de là ne fauroit répéter ; 
Us étoient quelquefois fui vis par un filcnce : 
Au défaut de la voix Us yeux d'intelligence 
Confondoient des regards , vifs quoique languiflàng, 
Et craintifs & flatcurs , doux enfemble & perçant. 
Zelide en rougifioit, & cette honte aimable * 



DE L'ESPRIT HUMAIN. 34s 

; mieux encor un amour vérittble : 

t charmé liloi: dans fil rougeur 
fecrets, qu'a demi cachoir encor Ton coeur. 
Ac de leurs amours l'hiftoire eft retracée, 
rencontre où d'abord leur aine fur bleflee, 
ici* même l'habit que Zélide avoir pris, 
>n*eft indiffèrent a des coeurs bien épris; 
premières rigueurs qu'eut à fouffrir Mirene, 
x h bergère alors ne convenoit qu'a peine 
e riens amoureux, pour eux fieuls importai», 
b ûijets d'enrreriens a des amans contens ! 
'occupent tantôt d'un ûmple badinage, 
des tendres amours eft le charmant partage, 
: le refpect pourtant accompagne toujours, 
k reipetx qui lui-même aide aux tendres amours. 
1 pour les ainufer ce qui pouvoir ruffire, 
quel art, cher Aris , fe pourrait -il décrire? 
Ique débat entr'eux furvenu pour un chant, 
: chacun croyoit rendre encore plus touchant, 
:lquc fleur que Mirene arrachoit a la be!!c, 
ians le mouvement que caufoit la querelle 
: main de zelide , ou bien un bras bail?, 
vain courroux d'amante, auffi - tôt appuie : 
: lais* je? mille jeux que l'amour autorife. 
: innocente offenfe , une feinte furprife, 
ne liberté douce effets pleins d'agremens : 
tft ce qui changeoit leurs heures en moraens. 
xnire conçut qu'elle étoit moins heureufe ; 
ce lieu folirairc elle fortoit réveufe : 
plus beaux de Tes jours quoiqu'exempts de Coud 
nouilles , fortunés, ne couloient point ainfi. 
: croyoit toujours voir Zelide & Mirene, 
ridurs de leurs dûcoors & mémoire étoit pleine. 
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Préfiges d*une ardeur qui s'alloit allumer, -^ 
Elle icntit enfin qn'il lui manquott d'aimer. ,'. 1 
Bientôt de fes amans Lifis le plus aimable -, i 
Aux (ôiipirs qu'il pouffait la trouva favorable, •, ÎT 
Bientôt - - - mais ^u'ai-je encor, Athis, i nccaÉ 
Silvanirc en chemin ne doit pas s'arrêter; If 

Bientôt fur tous les foins que la tendreflè infpirt •■ 
On ne diftingua plus Zclide & Silvanirc. ■ -..I 

De l'amour cependant admire les ar traits t ( 

ht mal fe prend à voir deux amans de trop prit; ! 

'i 
Voici actuellement Tldille de Mofchus, peut- être ifl 
je pas choifi la plus ingénieufe : mais cependant tDt.i 
très -capable de défendre la caufe des anciens. 
'A K-vsrçiç rit 2g*r« vtU ptucçit i/hirçm 
"E*f rtç iv i rçêlîtn irXnitl/uftof «ht "£{«*«; . 
Ag«*-frf$*t tfcdç éV«* û pct*à7*Ç iftt * 

Mi&lç rot ri Qùttuet ri K '?rç«ïeç* a» V «y«yafV 
'Ou yv/tvov ri çiXecpu, ri iï\ * |;vi, xai srAÎ 

"En y o 7raiï( irtçlnpoç, t\ ixoo-i ?r£c-# /LtaS-otÇ* 

X^TtC fJC,U i MVKOÇ y 7TV£ î« «XlAoj, 0/U./UMT+ 

dvrè , 

Açi^vA* **i ^tayoïrr*, **««/ 0ç«M?, *ît» /«Aa/i. 
*Ov y«g !«■•» m* xoù fôiyyiTou, «V A"*') 0** 
'"'H» Se £©A# vmç tri» âfuptçôç uVsç«*fvr*V. r 
, 'Ov^sy «AaSwAn», mAmv /Sçt^o? , #yç<« sre/raVi. ' 
'BwrXotcMfcov ri kccçocioi , *£« î" iret/tciv ri arjç 

MtxfcvXcc pii rnt» rtc ^igt^gue, /*«xça Si ^«AMi, 
B**« » m* A£fg«»r«, ««i «s. #*ÎA#.£»«Aï* t j 
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fc/BMf fUf Té yf C*« *£« , ?«H îf •! IIWfTl'Mrai 
KOI «TTfpfff 00*07 i^WÇ 1$ S-T«r« tf».0T' |V «*-tff } 

Ajfga« Ai y»KÛr*ç, iTsri r»r>.*y^»o;ï >i k«9-**«u. 

IVt~0» f*0J ïé /SlAtyOUff, lî ffJ^fÇrt «£*f £«£"?*<) 

fl«'rr#t /uf «yg<«, 9r«wra* x#Av n-Aetéi )• Ji «gT«T 
Bai» Ackk*-*; : 010*01, Te» «Aiéf «tVT0y ai»0ud'M. 
Br rvy* ÎAtjç tJm» , oWo* «yi ^*-ï3 ' i>.i h<t«k, 
£(■ srrr" i'î*K x A* <«»?■*, Çv^arctê fitr.rt ft-Amqrf* 
L-jr *yfA«M£, ?v m lAxj* xtù «» idiAt) 01 fiAJtrt», 

>lWyi* JMUMf T0 ÇÎX&fl* , T#J ^«ÂW ^«^«««c» 

îri. 
Ht îi Afy«, A*/Si rieirr«* ^tt^ûfitu t* pet Sw>.* % 
tf-gn dv'yac* irA«F« ïâTç»' t« y*{ îtyçJ «-«»?« /3i- 

"«îtr amorem flimn altnm mclamabut fi quis in trwiii 

vagantem vidit aworevt, 
mghwuf meus eft: index munus habebit, 
lerces ttbi erit fuaoimn veneris: fi vero adduxeris ipfum 
$m dtnu fnavium , feâ quiddam • o hofpes plus etiam 

habebis. 
nfhnt axtein plurima figna puera : inter viginti alios 

cognqveris ipfum. 
frrpore non albus, cerum igiii fimilis ; oculi ipfius 
tarer & flnmmei ; mitfa ment , dulcia verla ; 
Wirm enim idem fiiitit quod hqmtnr, vox Mi dulcis, Ht mil, 
ttd cnm irafcitttr, mens eft immitis, fraudulcnta. 
Vihil oeridieem: dêlofus puer, crudeliter ludit. 
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Pulcht e*piBatnM (tfi toi) çaput, hàbet autem j 

Exigu* quidem iUius funt manus, fid prêcml ; 

Jucnlatur usque ad acher$ntem , tf infcrni rtgem. 

Cêrpore quidem uudrts, at mens toi te&a efi; 

Et volvcris fient avis circumuolat nunc adhês, nuMCêiÉg, 

Vhros tf viulieres* vifceribnsque infidet. 

Arcnm habet valde exigunm , ftper mcu ver» fitgktm: 

Exigua toa fagitta, at in cœlum nsque fertur. 

Et anrea in humeris pharetra: m ea autem funt 

Anuruïent* armâmes, quibus fiepe etimu me flattai. - 

Omniafimt crudtlia; omnia, wnlto verà mugis au*ipÀ4 

Parva fax, fiiern ipfum perurit. 

Si tu ceperis iïïum, vin&um duc, neqne nuferearit; 

Et fi tu quand* fleitiem vidms, cave ne te faMaU 

Etkm fi rideat , tu trahe iUum : atque fi veiner* tt 

ofculari, 
Wuge: malttm eft ûfeulum, ipfa labra funt venenum . 
Si vero dixerit, cape lutc, dono tibi, qnttcumque uéi 

finit arma; 
Ne quicquam attigeris: fallacia dona; (funt) 
Igjtectùm omuia tinftafnnu Moich. Idill. I. 

Voilà pour ceux qui entendent le Grec ou le Latin ; & 
& voici une traduction en proie très - littérale pour kf 
ptrfonnes qui ne fa vent que le François. Je donne cent 
trtdu&ion pour tâcher de faire connoître, autant qui 
m'eft poftible, l'élégante (implicite, & l'aimable ingérai* 
té de T Original. La traduction qu* on en a faite en 
vers françois s'éloigne trop du texte , & le paraphrtlc 
plutôt qu'elle ne le rend fidèlement. 

„ Venus appeloit Ton fils à grands cris : fi quelqu'un, 
fl difoit-elle, «vu l'Amour errant dans les chemins, & 
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11 m'enfeigne où eft ce fugitif qui m'appartient, fil ri* 
npenfe fera un baifer de Venus: mais s'il le rament 
prix qu'il recevra fera encore plus confidérable. Cet 
rànt eft aile* à connoître à plufieurs marques: on h 
tingue d'abord entre vingt autres, il n'a pas la peau 
nche, mais couleur de feu ; Tes yeux font vifs & pleins 
flame ; fon efprit clt dangereux, (on langage eft fla- 
r ; il ne penfe point comme il parle, le miel n'eft pas 
is doux que l'eft le fon de (a voixi lorsqu'il fa ftcho 
elt violent; fon- génie eft enclin à la fourberie, au 
nfonge. Cet enfant trompeur mêle toujours les cru* 
ces aux jeux & aux plaifirs: fes mains font petites, mais 
ss lancent loin les dards, & les font aller jusqu'aux 
rds de l'Acheron, où le dieu des enfers n'en eft pas 
'abri. Il a le corps nud, mais l'efprk couvert ; fan* 
tblc à un oifeau, il vole dans dûTerens lieux, & (• 
»ofa tantôt fur les hommes, tantôt fur les femmes; il 
netre même dans le fond des cours; il a un petit 
: garni d'une âeche mince & légère, qu'il lance jus* 
es dn#lajcieux ; il orne fes épaules d'un carquois 
»r rempli 9e traits garnis de plumes, dont il me bleflt 
îvcnt moi * même. Toutes les chofes qui lui appar- 
tient font cruelles: mais il eft encore plus cruel 
'elles : il pone un petit (lambeau dont il brûle mêmt 
Soleil. Si vous le trouvez, conduifez-le, après l'avoir 
, à ne vous laiifez pas toucher par la pitié. S'il 
surt, défiez- vous de (ts larmes trômpeufes; s'il vous 
te, & qu'il rie ne le délivrez pas : mais s'il veut vous 
nncrun baifer, fuyez -le, le venin le plus fubtil rende 
r fes lèvres. S'il vous dit» prenez mes armes, je vous 
fais préfent , gardez vous de les toucher ; fes dons 
ît trompeurs, & fes priftns cachent un feu dan- 
reux". 
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.; Ceft avec bien de h raifon que Mme Dicter 4( 
qu'on ne fauroit traduire un poète, en vers, avec {1 
il cft impoffible qu'à chaque inftant , on m r«a4 
penfees d'une manière ou trop ditfufe. ou trop \*fù 
par confequent qu'on ne s'éloigne de cet* exajSiai 
néceflsùre à un rradu&eur qui veut rendre axa£p 
fon original Ceux qui ont acquis le plus de rc|HNi 
dans les verûons qu'ils ont données en vers desp 
grecs ou latins , font cependant tombés plufienn 
dans les défauts dont je parle. J'en donnerai ici 
preuve, en rapportant la traduction en vers par M 
Longe -pierre de l'idille que l'on vient de lire; Jfrta 
malgré les peines que s'ett donné le poëte françoiai c 
bien il cft plus diffus que le grec Ceux qui n'eoM» 
pas cette langue pourront confronter là verfton > .jfJ 
mienne, qui rend mot à mot les paroles dt l'orign 

* Cherchant l'amour perdu Venus crioit un jour: 
Si dans les Carrefours quelqu'un n vu l'Amour, 

• Cet enfant vagabond elt mon tils , difoû*d|ft, 

* C'cft A moi qu'appartient ce fugitif rebelle. 

Si quelqu'un me l'enlèigne il recevra pour prix 
Un baifer précieux de la tendre Cypris ; 
Et qui l'ainencra, pour les foins doit s'attendre 
A quelque chofe encor de plus doux, de plus ter 
Que d'un funple baifer le plailir imparfait. 
Vous le difhnguerez au relte à plus d'un trait. 
A peine en quelque endroit le verrez - vous paraît 
Qu'entre vingt aufïi-tôt vous pourrez le cur.noîtn 
■ 11 n'a pas le teint blanc , mais rouge & vif: les y© 
Hardis, fins, & perçans brillent de mille feux. 

• Son efprit eft malin , . fbn langage agréable ; 
Ce qu'il penfe n'ett pas a ce qu'il dir kmbUble. 
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lYoix-trompeufc eft douce autant qu'eft doux le inltJL 
lais û-tôt qu'on l'irrite & qu'on aigrit Ton fiel, 
\u'ï\ eft cruel alors, qu'il cft traître & farouche! 
jutais la vérité n'habite dans fa bouche, 
x cet enfant trompeur plein de malignité 
usques dans fes yeux même aime la cruauté. 
I a les cheveux beaux & h mine hardie ; 
ur .ion vifage eft peinte une audace infinie; 
| a de petits doigts & de petites mains, 
1 lance cependant fort loin Tes traits certains; 
1 les lance fort loin, & pénétrant la terre, 
[usques aux bords du ftix il va porter la guerre 
3ans le fein du Dieu même à qui cèdent ces 

bords : 
nuriles remparts contre des traits fi ions. 
I a le. corps tout nu4; mais couverte & cachet 
Vux plus perç.ms regards (on aine eft retranchée» 
Sans refped d'aucun fexe , ailé comme un oifeau, . 
De l'un vk l'autre il vole; & cet hôte nouveau 
Dans les entrailles même établit Ton empire; 
il porte un petit arc, & de cet arc il tire 
Une petite flèche , armes foibles aux yeux, 
Mais qui cependant perce & pénètre les deux. 
Un carquois d'or garnit Tes épaules brillantes, 
Un carquois plein de traits, aux atreinres cuifantes, 
Dont fans refpcit moi-même il me blette fou vent. 
Enfin tout cft en lui cruel & décevant, 
Mais d'un petit flambeau lur tout l'ardeur extrême 
Qui brûle, embraie tout, jusques au foleil même. 
Si vous pouvez le prendre, amenez • le lié. 
Sans croire imprudemment une aveugle pirié; 
Etajpiî voyant ver fer des l'armcswlangerculcs, 
Gardez d'être furpris par les ru&s trompeufet. 
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ÎS* HISTOIRE -i 

Mr. de Fontenelle a été un des principe 
chefs de la Seûe 4 6 , que Perraut & Desm 

S'il rit, tirez toujours & ne le laitièz pu; 
Et s'il veut vous b&ifer, fuyez un tel appas s 
C'eft un baifer malin, dangereux, redoutable; 
Sa bouche eft un poifon , un poifon incurabtj. 
Que s'il vous dit : Tentiez, me* armes (ont i VOUS, 
Ha ne les touchez pas, craignez des mots fi dotg 
Et contre leurs appas endurciflez votre ttnc, - 
Ce font des dons trompeurs qui ne couvrant qc 

fiâmes. ■ ; -*i- '- 
Si l'on confulte le texte Ton verra combien cette m 
du&ion eft diffiife. Le Tafle a imité plutieurs fmd * 
dans differens ouvrages cette Idille de Mofchus: il' fi 
ainfi parler Venus, dans un petit poème qu'il a imku 
Vâimitr fugitifs 

Diiemi ovè il info figlio; 
Chi di toi me Vinftgna t 
Vo , che per guiderdone 
Da tjttefte labbia prends, 
Un btifi$ quanto poffi) 
Condirlo piti fiav:: 
Ma chi me l* ricovdnee 
Dal volontario cfigliû, 
Altro premio n'attenda, 
Di eut non puo inaggiore 
Darli la min potenza, 
Se len iu don le dejfe 
Tutto 7 regno d'a?nore. 
Et dans le prologue* de l'Ainince la Tarife &k aistf P* 
1er r Amour, de là mère. 
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:ts fondèrent, fur la fin du fîede pafTé, con- 
■c les anciens. 

Mr. 

• éûa mi fegne 

Dût promettendo a chi men fegna a W, 
O dolei baet 9 o cofa altra pin cota : 
Qnafi io ai dore m cambio [mm fia buono 
A chi mi tace, o mi nafconde a lei 
O dolct baci* cofa altra pin cota. 
Qnefto to fh certo afmen , che i haci min 
Saroii fempre pin cari a le fanciniïe, 
Seio che fin' l'Amor, <Tamor m*intendo. 
& Marini a fait un charmant madrigal fur le modèle 
1 l'idillc de Mofchus. 

Udito ho y Citerea, 
Che tel tno grembo fort 
Fnggitive il tno figlio a te fi cela> 
E promeffo hai baciar chi te 7 rivela. 
Non languir, betta dch> 
Se vai cercando amore 

No 7 cercar , dammi il baeio , io fho net cote. 
'on trouve encore les trois derniers vers de cette m#» 
ère. 

Dammi il promeffo bacio 
O fa ch f etta me 7 dia 
Vha ne begli occhi fnoi ta donna mia. 
oilà à quoi fervent les anciens a ceux qui les connoif- 
it, & qui favent les imiter. Mr. de Fontenelle qui 
s jugeoit avec tant de rigueur n'eût -il pas mieux fait 
en emprunter le naturel. 

4« Je copierai ici ce que j'ai lu il y a peu de Jours 
iris l'ouvrage d'un homme d'efprit» t Jb* prélace dt 

Tom. XI. Z 
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Mr. de Fonttncllc a feit un 
peut comparer arec les. plus beaux de Qu 

nai 



M, 



N ranaly(è des mlnimens petits par Mr. le Marquis 
^l'Hôpital e& de FonteneUe.- Les anciens géomètres & 
„Paical y font fon loués? Mr. Rotlin , qui en ignorait 
yje véritable anteur, lue enchanté de ces louanges; & 
M dens h fnteufe dispute ihr les anciens & les modet- 
w nes il fe plaifoit à oppofler rtucoriré de Mr. de YH& 
„pital à celle de Mr. de Fontenell * qu'il cm y oit rijm 
„des fentimens bien àfâêrensl Us fe trouvèrent enfem* 
„bîe> Mr. de Fontenelle mit Mr. Rollto fur les -an cwnj, 
„& far la préface, il le leiûa s'en prévaloir . & h lui 
„obje&er; & il lai apprit enfin que c'étoit lui qui l'a- 
M voit faite. Mr. Rnffin un peu homeuï, il tir rt- 
„paration d'honneur à Mr. Fotuendte > & le remercia 
„de la manière dont il avott parlé de Paie al. Mr. de 
^Fontenelle difoit qu'il n'étoit pas a ufli zélé panifan de 
H Perrault qu'on auroit voulu le persuader » & qu'il ni- 
„voit jamais été aufli loin que lui- Mr. l'Abbé Bi^non 
9a dûoit que Fontenelle étok le patriarche d'un parti 
„il n'étoit pas. 



idom 



Mr. de Fontenelle vécut 6c mourut en 
^Devenu lourd dans les dernières années, co ori t s iti li 
„métne auteur, il laifioit ceux qui venoient le voir Ù0 
Retenir enfemble; Se toute la part qu'il prcno*èj|| 
M conveHàtion étoit de temps en temps d'en deaaatsj 
„le fujet, ou, comme il difoit, le titre du chapitre. A J 
,/urdité fucceda l'anoibliuement de fa vue; il difoit asm 
0JT*nvoye devant moi mes gros équipages. Nulle m 
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WOtt, fans qu'il ait rien à craindre de cette 
comparaifon. Le genre de poëiïe lirique 

n'eft 

Jadie ne précéda & mort: neuf jours avant, il fcntit 
•une diminution confidérablc de fcs forces, & prévint 
„fon extin&ion par les devoirs de l'honnête homme, qui 
„fe foumét aux loix & aux ufàges de fa patrie. Elle 
,/at néanmoins plus lente qu'il ne l'avoit prévu: ce 
,/jui lui fit dire trois jours avant fa mort , je ne croyois 
„pas faire tant de façon pour mourir. Toujours phi- 
Jofophe & en poflefïïon de fes fens, il réfléchiflbit fur 
„fîm état comme il auroit fait fur celui d'un autre, & 
jj'on eût dit qu'il obfervoit un phénomène. Voilà , dit- 
,41, étant très -près de fa fin, la première mort que je 
„vois. Son médecin lui ayant demandé s'il, fouffroir, 
w & ce qu'il fentoit, je ne fens, dit -il, autre chofe qu'u- 
rne difficulté d'être." 

Fontenelle efluya le fort de tous les grands hommes, 
& -quelque fagefle qu'il eût, quelque prudence qu'il mît 
dans toutes fes aérions, il fut fur le point de perdre 
fes pendons, fa place, & peut-être fa liberté, pour un 
Ouvrage qu'il avoit publié vingt ans auparavant. Un 
Jefuite s'avifà de faire deux gros volumes in douze con- 
tre le traité des Oracles; Mr. de Fontenelle ne répon- 
dit à cet ouvrage que par le filence & le mépris. Le 
Jefuite le Tellier voulut venger fon Confrère; ce Reli- 
gieux, fils d'un fauffaire, procureur d'une petite ville* 
devenu ConfefTeur de Louis XIV. aceufa d'athéilme Fon- 
tenelle, auprès de ce Roi. Mr. d'Argcnfon le juftifia, & 
le, Jefuite ne put venir à bout de le perdre. 

Z a 
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ncft point auffî aift que bien des gens fan* 
blcnt le croire; il demande d'ôcrc traita po 
un cfprir délicat & uoMe en même temps, 
qui connoillc bien les femimen* du «tur t | 
& qui les faehc exprimer d'une manie 
precife & naturelle , fani leur rien faire [ 
dre de leur vexiri. Parmi uni de poètes ï 
ont fut des Opéras dans ces dernier* temp 
entre lesquels on peut eompter nos meilie 



Un luieur moderne 4 remarqué que Montagne eff 
feul philofophe qui pendant fa vie n'ait pa* été 
curé. ,,11 y a eu des philolonhcs , dit - */ , de Cflbifttfi 
„tn France, & fours excepté Montagne, ont U6 perla* 
„cuti< h C'eft ce me Pénible le dernier degré de la ml* 
„1igniié de notre nature, de vouloir opprimer cei ffl4* 
„m« pfiilofophei qui lit veulent corriger. Je conseil 
pbkïl que les fanarique» d'une frde égorgent Ici efr 
M toufiaftcï d'une autre fêdlc; que lai Frnncitcaina NIÉ 
Jcnt le* Dominicain* , A qu'un mauvais anilh cibalt 
..jH.Mii perdre celui qui le (InpalTè: mai* que le laj&a 
„C luron aie (te menace de perdre la vie t que le (avant 
»& içtn Creux Km nu a ait CrÉ flftaJIiné , que De star tel lit 
„ttC' obligé de foir en Hollande pour Te fuuftrairc A 
„1a rage des ignorans; que Gaflêndi air été forcé plu* 
„ucurs fois de fe retirer â Digne, loin dei calomniai 
„de Paris, c'clt l'opprobre éternel d'une nation." 
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J4r. de Fontenelle , la Motte, & Danchet 
font les feuls qui aycnt emporté unanimement 
Teftime des connoifleurs , & qui aycnt fait 
des Opéras dignes d'être compares à ceux 
de Quinaut. Le poCte Roi , cet homme 
qui fit pendant fa vie tant d'épigrammes 
contre les Académiciens & contre l'Acadé- 
mie françoife , à aflêz bien réuflî dans les 
pommes liriques qu'il a donnés au théâtre. 

Cet 



, L'auteur du Di&ionnaire philofophique auroic pu ajou- 
ter encore plufieurs autres philofophes a ceux qu'il cite. 
Mr. le Préfident de Montesquieu, qui a Couvent efTuyé 
des perfecutions qui l'ont neceflîté de fe retirer dans 
fi» terres, en Guienne; Mr. Helvetius qui a perdu fa 
charge , dont il a été obligé de fe démettre , Mr. Touf- 
frint qui a été chercher la tranquillité , auprès d'un Prin- 
ce qui protège les talens, enfin presque tous les prin- 
cipaux auteurs du Dictionnaire Encyclopédique , qui ont 
(té contraints plufieurs fois de fufpendre leur ouvrage, 
dont on leur interdit le débit après l'avoir achevé. 

Si Ton veut favoir ce que dit à cela l'Europe litté- 
raire, An n'a qu'à lire les meilleurs ouvrages qui pa* 
rouTent à Londres, en Hollande, & en Allemagne: on 
y verra l'horreur qu'on a pour les perfecuteurs , cV 
l'eftime qu'on fait de. ceux qu'on perfecute, 
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Cet aureur n montré pendant tout le toi» 
qu'il il vûcu , par (eï vers fôrïriquct coatff 
le* gens de lettres, l ahusque Ton peut f« 
de Kipiir, le pliu beau prtlcnr que U n* 
turc iiouf falTe* 

Je n'ai p«* renfermé dans cenc Icrtre, fait 
te a'dpacc, tous le* outeun, tant prolàtcun 
que Polîtes, qui dévoient y avoir place : fj 
fupplccni dut» la lettre fuivame* 

MONSIE U R, 

Vom trh-humhk Strvitettr, tft 

FIN DU TOME XL 
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